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Ce livre est une histoire y et non pas une disser- 
tation. Est-il fondé sur la critique? on en jugera 
far les éclaircissemens qui le terminent et le com- 
plètent. Pour le texte, la critique y tient peu de 
place. Les quatre premiers siècles de Rome n*y 
occupent pas deux cents pages. Nous dirons ici 
quelques mots de la longue polémique à laquelle 
ils ont donné lieu. 

Ce n^e8t pas d'hier que Ton a commencé à» se 
douter que Vhistoire des origines de Rome pourrait 
hien n'être pas une histoire. C'est uii des premiers 
sujets auxquels se soit appliqué Tesprit critique à 
son réveil . Depuis que Rome ne commandait plus 
au monde par l'épée des légions y elle le régentmt 
avec deux textes , le droit canonique et le droit ro- 
main. Elle recommandait ce droit non-seulem^it 
comme vérité^ comme raison écrite y mais aussi 
comme autorité. Elle lui cherchait une légitimité 
dans Fancienne domination de l'Empire y dans son 
histoire. On prit donc garde à cette histoire. Le 
précurseur d'Erasme y Laurent Valla y donna le si- 
I. I 
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gnal au commencement du quinzième siècle. Au 
seizième^ un ami d'Érasme entreprit l'examen de 
Tite-Live, toutefois avec ménagement et timidité, 
comme son prudent ami écrivait sur la Bible. Ce 
critique, le premier qui ait occupé la chaire des 
belles-lettres au collège de France (iSai), était un 
Suisse, un compatriote de Zuingle. Natif de Claris, 
on l'appelait Gkreanus. La Suisse est un pays de 
raisonneurs. Malgré cette gigantesque poésie des 
Alpes ^ le vent des glaciers est prosaïque ; il souffle le 
doute. 

Au dix-septième siècle , ce fut le tour de la pa- 
tiente et sérieuse Hollande. Les Scaligw et les Juste- 
Lipse, cette moderne antiquité de l'université de 
Leyde, presque aussi vénérable que celle qu'elle ex- 
pliquait, avaient prêté à la critique l'autorité de leur 
omnîscience. Dans l'histoire, et jusque dans la phi- 
loiojpbe, s'introduisait l'esprit de doute, né des coor- 
troverses théologiques, mais étendu peu à peu à . 
tant d'autres objets. Cet esprit éclate dans les Ani^ 
madu/easicnes de Fingenieux et minutieux PériTOfiius^ 
professeur de Leyde (i6d5). Il rapprocha, opposa 
des passages, montra souvent les contradictions de 
ces anciens si révérés ; il inquiéta plus d'une vieille 
croyance de l'érudition. Soti livre, dit Bayle, est 
l'errata des historiens et des critiques. Le plus beau, 
titre de Périzonius est d'avoir reconnu la trace des 
chants populaires de la Rome primitive à travers 
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Funiforme et solauielle rhétorique de Tite^Iiv^ , 
et soupçonné la poésie sous le roman. 

Enfin; parut le véritable réformateur. Ce fiit un 
Fiançais, un Frai^is établi en Hollande^ Louis de 
BeAufbrt, précepteur du prince de Hesse-flombourg, 
membre de la sodété royale de Londres , à laquelle 
ont s^f^partenu tant d'autres libres penseurs. CelnirKi 
fit un procès en fcnme à l'histoire convenue des pra» 
tmers temps de Rome« Dans son admirable petit 
Ëvre (De Vincertitude^ e^.^ 1 738), qui mériteitdt si 
lÂen d'être réimprimé, il apprécia les somt^es, iodi^ 
(p^ les lacunes, les contradictions ^ les falscficatioBS 
généalo^ques. Cei litre a jeté fe vieux roman pat 
tepre. Le rdbève qtd pourra ^. 

Beaitfort n'avait que détruit. Sa critique toute né* 
gative était inféconde, incomplète même. Qui ne 
m que douter, manque de profondeur et d'éteur 
èie, mfême dans 2e doute. Pour compléter la des-» 
traction du roman, pour recommencer l'histoire et 
ia recréer, il fellait s'élever à la véritable idée de 
îiome. Toute création suppose une idée. L'idée paii^ 
tit du pays de l'idéalisme, de la grande Grèce, ide la 


' Si quelqa'utt feût pu , c^eAt été Fauteur d'une des* dernières histoiret 
ramaÎDes qaVn a pt^liées- en Fmoe. Si Pergama deaeMt deftndi pos^ 

^tni. Ao ireste, les <^imons de Tanteur sur la certitude des premiers 

^i^des de Rome ne peuvent faire tort aux belles parties de son liyre, à ses 
pitres sur les premiers rapports ^ Rome arec la Grèce , et sur Fltalie 
tfmtksGraociies. 


4 

patrie de saint Thomas et de Giordano Bruno. Le 
génie de Pythâgore est Tinspiration primitive de 
cette terre. Mais le inonde entier est venu ajouter; 
chaque peuple/ chaque invasion y a déposé une 
pensée^ comme chaque éruption une lave. Les Pé- 
lasges et les Hellènes^ les Etrusques et les Samnites^ 
les Romains et les Barbares^ X<ombards, Sarrasins^ 
Normands^ Souabes, Provençaux^ Espagnols^ tout 
le genre humain y tribu par tribu y a comparu au pied 
du Wsuve. Le vieux génie du nombre et la subtilité 
scolàstique^ la philosophie spiritualiste et l'école 
de Saleme, le droit romain et le droit féodal^ dans 
leur opposition, tout y coexistait. Et au-dessus de 
tout cela, une immense poésie historique, l'inspira- 
tion du tombeau de Virgile, l'écho des deux Toscans 
qui ont chanté les deux antiquités de l'Italie^ Vii^le ^ 
Qt Dante ; enfin , une mélancolique réimniscence de 
la doctrine étrusque des Ages, la pensée d'une ro- 
tation régulière du monde naturel et du monde ci- 
^il, où, sous l'oeil de la providence, tous les peuples 
mènent le choeur étemel de la vie et de la mort. 
Voilà Naples , et voilà • Vico. 

Dans le vaste système du fondateur de la méta- 
physique de. l'histoire, existent déjà, en germe du 
moins,tous les travaux de la science moderne rComme 
Wolf, il a dit que l'Iliade était l'œuvre d'un peuple , 

* On sait que Mantoue est une colonie étrusque. Voy. plus bas. 
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son œuvre savante et sa dernière expression , après 
plusieurs siècles de poésie inspirée. Comme Creuzer 
et Gœrres , il a fait voir des idées, des symboles dans 
les figures héroïques ou divines de Fhistoire primi- 
tive. Avant Montesquieu, avant Gans, il a montré 
comment le droit sort des mœurs des peuples , et re* 
présente fidèlement tous les progrès de leur his- 
toire. Ce que Niebuhr devait trouver par ses vastes 
recherches , il Ta deviné , il a relevé la Rome patri- 
cienne, fait revivre ses curies et ses gentes. Certes, 
si Pythagore se rappela qu'il avait, dans une vie 
première, combattu sous les murs de Troie, ces Al- 
lemands illustres auraient dû peut-être se souvenir 
qu'ils avaient jadis vécu tous en Vico ^ Tous les 
^éans de la critique tiennent déjà , et à Taise , dans 
ce petit pandémonium de la Scîenza nuova (i 735). 

La pensée fondamentale du système est hardie, 
plus hardie peut-être que l'auteur lui-même ne l'a 
soupçonné. EHe touche toutes les grandes questions 
politiques et religieuses qui agitent le monde. L'ins- 
tinct des adversaires de Viço ne s'y est pas trompé; la 
haine est clairvoyante. Heureusement, le livre était 
dédié à Clément XII. L'apocalypse de la now^lle 

Ajoutons-y notre Ballatiche , grand poète , ànic sainte , g<^ie mêlé tic 
subtilité alexandrine et de candeur chrétienne. Lesoufïle de Tico repose sur 
Ballanche. Il en relère immédiatement , et semble tenir trop peu de compte 
h tout ce que la science et la vie nous ont appris dcpnis le jihilojopbe 
napolitain. 
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science fut placé sur l'autel ^ jusqu'à ce que le temps 
vint en briser les sept sceccux. 

Le mot de la Scienza nuova est celui-ci : Phuma^ 
nité est son œwre h elle-même. Dieu ag^t sur elle^ 
mais par elle. L'humanité est divine, mais il n'y a 
point d'homme divin. Ces héros mythiques, ces Her- 
cule dont le bras sépare les montagnes, cesLycur- 
gue et ces Romulus, législateurs rapides, qui, dans 
une vie d'homme , accomplissent le long ouvrage 
des siècles, sont les créations de la pensée des peu- 
ples. Dieu seul est grand. Quand Fhomme a voulu 
avoir des hommes-<lieux, il a fallu qu'il entassât des 
générations en une personne, qu'il résumât eh un 
héros les conceptions de tout un cycle poétique. A 
ce prix, il s'est fait des idoles historiques, des Ro- 
mulus et des Numa. Les peuples restaient proster- 
nés devant ces gigantesques ombres. Le philosophe 
les relève et leur dit : Ce que vous adorez, c'est 
vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions. Ces 
bizarres et inexplicables figures qui flottaient dans 
les airs, objets d'une puérile adiniration, redescen- 
dent à notre portée. Elles sortent de la poésie pour 
entrer dans la science. Les miracles du génie indi- 
viduel se classent sous la loi commune. Le niveau 
de la critique passe sur le genre humain. Ce radica- 
lisme historique ne va pas jusqu'à supprimer les 
grands hommes. Il en est sans doute qui dominent 
la foule, de la tête ou de la ceinture; mais leur front 


ne se perd plus dans les nuages. Us ne sont pas 
d'une autre espèce ; rhumanité peut se reconnaître 
dans toute son histoire^ une et identique à elle- 
ffléme. 

Ce qu'il y a de plus original , c'est d'avoir prouvé 
que ces fictions historiques étaient une nécessité de 
notre nature. L'humanité^ d'abord matérielle et 
grossière y ne pouvait^ dans des langues encore tou- 
tes concrètes^ exprimer la pensée abstraite qu'en la 
réalisant^ en lui donnant un corps ^ une personna- 
lité humaine I un nom propre. Le même besoin de 
simplification^ si naturelle à la faiblesse^ fit aussi 
désigner une collection d'individus par un nom 
d'homme. CSet homme mythique^ ce fils de la pen- 
sée populaire . exprima à la fois le peuple et l'idée 
du peuple. Romulus, c'est la force et le peuple de 
la force; Juda^ l'élection divine et le peuple élu. 

Ainsi ^ l'humanité part du symbole^ en histoire, 
en droite en religion. Mais,; de l'idée matérialisée^ 
individualisée^ eUe procède à l'idée pure et géné- 
rale. Dans l'immobile chrysalide du symbole^ s'o- 
père le mystère de la transformation de l'esprit; ce- 
lui-ci grandit, s'étend , tant qu'il peut s'étendre; il 
crève enfin son enveloppe , et celle-ci tombe, sèche 
et flétrie. Ceci est sensible surtout dans le droit; le 
droit date ses révolutions et les grave sur l'airain. 
Celles des religions, des langues et des littératures 
ont besoin d'être éclairées, suppléées par Fhistoire 
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de la «législation et de la jurisprudence. Rome^ qui 
est le monde du droit ^ devait occuper une grande 
place dans une formule de l'histoire du genre hu- 
main ; nulle part n'est plus visible et plus dramati- 
que la lutte du symbole et de l'idée, de la lettre et 
de l'esprit. ( V. mon Intwd. a Vhijt. unii^rselle , 
i83i.) 

Yico a saisi dans l'exemple du droit romain cette 
loi générale du mouveinent de l'humanité. Il a don- 
né le mot véritable de la grandeur de Rome ; c'est 
que ce peuple, double, tenace et novateur à la fois, 
recevant toute idée, mais lentement et après un 
combat, n'a grandi qu'en se fortifiant. « En chan- 
geant de forme de gouvernement, dit-il , Rome s'ap- 
puya toujours* sur les mêmes principes, lesquels 
n'étaient autres que ceux de la société humaine. Ce 
qui donna aux Romains la plus sage des jurispru- 
dences, est aussi ce qui fit de leur empire le plus 
vaste , le plus durable de tous. » 

Ainsi préoccupé de Rome, Vico aperçut le monde 
sous la forme symétrique de la cité. Il se plut à con- 
sidérer le mouvement de l'humanité comme une ro- 
tation éternelle, corso y ricorso. Il ne vit point, ou 
du moins ne dit pas , que si l'humanité marche en 
cercle, les cercles vont toujours s'agrandissant. De 
là le caractère étroit et mesquinement ingénieux que 
prend son livre en atteignant le moyen-àge. Le gé- 
nie du nombre et du rhythme, dont j'ai parlé ail- 
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leurs, limite partout les concept idii6 de l'Italie. L^en«- 
fer de Dante ^ si bien mesuré^ dessiné^ calculé dans 
l'harmonie de ses neuf cercles^ est profond du ciel à 
J'abîme; il n'est point large et vague ^ comme celui 
de Milton. Dans son étroite hauteur^ il a toutes les 
terreurs^ hors une ^ celle de Tiniihi. Le monde du 
nord est tout autrement vaste que celui du midi 
(je parle du midi de l'Europe) , moins arrêté^ plus 
indécis^ plus vague ^ comme d'une création com- 
mencée. Les paysages des Apennins sont sévères 
et tracés au burin. Il y a dans le midi quelque chose 
d'exquis, de rafiné, mais de sec, comme les aro- 
mates. Si vous voulez la vie et la fraîcheur, allez au 
nord^ au fond des forets sans fin et sans limite, sous 
le chêne vert, abreuvé lentement des longues pluies. 
Là se trouvent encore les races barbares, avec leurs 
blonds cheveux, leurs fraîches joues, leur étemelle 
jeunesse. C'est leur sort de rajeunir le monde. 
Rome fut renouvelée par l'invasion des hommes du 
nord ^ et il a fallu aussi un homme du nord , un 
barbare, pour renouveler l'histoire de Rome. 

« Dans mon pays, dit fièrement Niebuhr, chez 
les Dithmarsen, il n'y a jamais eu de serfs. » Cette 
petite et énergique population s'est maintenue libre 
jusqu'au dix-septième siècle Contre les grands états 
qui l'entourent. Là s'est conservé, au milieu de tant 
de révolutions , l'esprit d'indépendance indivi- 
duelle des vieilles peuplades saxonnes. Les Ger- 
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maiAs^ selon Tacite^ vivaient isolés^ et n'aimaient 
point à se renfenner dans des villes. Les Dithmarsen 
sont encore ^>ars dans des villages. L'esprit féodal 
du moyen-Àge n'a guères pénétré dans leurs marais. 
C'est ^ avec la Frise ^ ce qui représente le mieux la 
Germanie primitive. 

Fils d'un célèbre orientaliste , homme du nord, 
Nii^uhr n'a regardé jïî vers le IK)rd, ni vers l'orient. 
Il a laissé les finances et la politique ^ pour tour- 
ner ses pensées vers Rome* Dès que les armées au- 
trichiennes eurent rouvert l'Italie aux Allemands , 
en i8i5, il jse mit aussi en campagne, et commen- 
ça son invasion scientifique. Sa première victoire 
fut à Vérone, comme celle du grand Théodoric. En 
arrivant, dans la bibliothèque de cette ville, il mit 
la main sur le manuscrit des Institutes de Galus, 
qui, depuis tant d'années, dormait là, sans qu'on 
en sût rien. De là, il poussa victorieusement jus- 
qu'à Rome, portant pour dépouilles opimes le pré- 
cieux Pafîm/^^^le, et brava l'abbé Mai dans son Va- 
tican. 

Sans, doute, le conquérant avait droit sur une 
ville à laquelle il rapportait ses lois antiques 
dans la pureté de leur texte primitif. Il entra en 
possession de Rome^ par droit d'occupation , lon- 
quam in rem mUlùis \ et dressa dans le théâtre de 

* Directeur de la banque de Copenhague , conseiller du roi de Prusse. 
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Marcelhisson pnetorium. Cest de là que^ pendant 
quatre aûs^ il a fouillé hardiment la Vieille Ville, l'a 
partagée en maître entre les races qui Font fondée, 
l'adjugeant tantôt aux Étrusques^ tantôt aux Latins^ 
II a remué la poussière des rois de Rome, et dissipé 
AeuTs ombres. L'Italie en a gémi ; mais la prédiction 
devait s'accomplir, comme au temps d'Alaric : Bar- 
haras J heul emeref... ossa Quirini, nefasvidertt 
dissipabit insolms* 

Il a détruit, mais il a reconstruit; reconstruit, 
comme il pouvait, sans doute : son livre est comme 
le Forum boœrium, si imposant avec tous ses monu- 
mens bien ou mal restaurés. On sent souvent une 
main gothique; mais c'est toujours merveille de 
voir avec quelle puissance le Barbare soulève ces 
énormes débris. 

C'est le sort de Rome de conquérir ses maîtres. 
Piiebufar est devenu romain : il a su l'antiquité , 
comme l'antiquité ne s'est pas toujours sue eUe^ 
même. Que sont auprès de lui Plutarque et tant 
d'autres Grecs, pour l'intelligence du rude génie des 
premiers âges? Il comprend d'autant mieux la vieille 
Rome barbare qu'il en porte quelque chose en lui. 
Cest comme un des auteurs chevelus de la loi sali- 
que y Wisogast ou Windogast , qui aurait acquis le 

* Quelles que soient les variations de Niebofar, il a la gloire d*a voir, dès 
4812 (douze ans avant l'admirable ppvrage de Thieny), compris toute 
l^lmporlance de la question des races. 
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droit de cité^ et siégerait avec le sage Coruneanius^ 
le subtil Scévola et le vieux Caton. Ne vous h^^ardez 
point d'attaquer ce collègue des Décemvirs, ou d'en 
|[)arler à la légère ; prenez garde : la loi est précisé : 
Si quis malum carmen incantâssit. • • • 

Aujourd'hui encore que ce grand homme n'es% 
plus^ il a laissé dans sa ville de Rome une colonie 
germanique. Voilà qu'ils viennent de faire l'inven- 
taire et la description de leur conquête ^ . 

Et nous^ Français^ ne réclamerons-nous pas quel- 
que part dans cette Rome qui fut à nous ? La longue 
et large épée germanique pèse saiis doute; mais 
celle de la France n'est-elle pas plus acérée..,? Pour 
moi, je n'ai pu me résigner : même dans les pre- 
mières pages de mon livre, les seules où je me ren- 
contre avec celui de Niebuhr, je ne l'ai pas suivi 
servilement; j'ai souvent fait bon marché de ses 
audacieuses hypothèses. Je sais qu'il est souvent 
impossible de tirer une histoire sérieuse d'une épo- 
que dont presque tous les monumens ont péri. 

L'Italie a donné l'idée, l'Allemagne la sève et la 
vie. Que reste-t-il à la France? La méthode peut- 
être et l'exposition. Une exposition complète du dé- 
veloppement d'un peuple éclaire aussi son berceau. 
Pour retrouver les origines, peut-être ne faut-il pas 


' Description dt Rome, par MM. Bimscn , GhiTard , etc., premier 
▼olunie, partie jçéologique et physique. 
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toujours chercher à tâtons dans les ténèbres qui 
les environnent^ mais se placer dans la lumière des 
époques mieux connues, et réfléchir cette lumière 
sur les époques incertaines. Pour expliquer autre- 
ment ma pensée, on ne peut juger d'un corps oi^^a-* 
nisé que par son ensemble; la connaissance des 
parties qui subsistent, et l'intelligence de leurs pro* 
portions harmoniques ,^ autorisent seules l'inductiiMi 
sur ce qui manque et manquera toujours* 

Tout ce que j'ai dit^plus haut, ne doit s'enten-* 
dre que des cinq premiers siècles de Rome. Pour 
les deux qui suivent jusqu'à la fin de la république, 
tout est à faire : l'Allemagne ne fournit aucmn se- 
cours. U reste à dire ce qu'on croit savoir et qu'on 
ignore : quels hommes c'étaient qu'Hannibal et 
César; comment, de Scipion à Maro-Aïu^le, Rome 
aété conquise par la Grèce et l'Orient qu'elle oroyait 
conquérir. U reste à suivre dans son progrès dévo- 
rant ^ des Gracches à Marins, de Marins à Pompée 
et Cicéron, la puissance de l'ordre équestre, de 
cette aristocratie usurière qui dépeupla l'Italie, et 
peu à peu, les provinces, envahissant toutes les 
terres, les faisant cultiver par des esclaves, ou les 
laissant en pâturages. Quant à l'Empire, son his- 
toire roule sur quatre points : le dernier dévelop- 
pement du droit Romain, le premier développe- 
ment du christianisme,^ considéré en soi et dans sa 
lutte avec la philosophie d'Alexandrie, enfin, le 


eombat du génie Romain contre le génie Germani-^ 
que. Quelle que soit mon admiration pour l'ingé- 
nieuse érudition de Gibbon, j'ose dire que ces qua- 
tre points n'ont été qu'effleurés dans son immense 
ouvrage. 

U y a dans la première partie que nous publions 
dea lacunes inévitables ; il y en a de volontaires. 
y si souvent parlé de l'esclavage ^ et point assez ; j'ai 
marqué à peine le point de départ du droit; romain^ 
et celui de la littérature latine. Ces développemens 
seront mieux placés dans la seconde partie. Il me 
suffisait dans celle-ci de marquer l'unité de la plus 
beNe vie du peufde qui fut jamais. Un mot star cette 
unité et sur les divisions qu'elle comporte. 


L» civilisation romane a trois âges. Ûkge ii 
ou national finit avec Caton T Ancien. L'âge grecj 
commencé sous l'influence des Scipioijs^ donne pour 
fruit le siècle <FAuguste en littérature^ en philosoM 
phie Maro-Aurèle. Enfin ^ l'esprit oriental^ introduit 
dans Rome plus lentement et avec bien plus depeine, 
finit pourtant par vaincre les vaincyieurs de TOrient 
et leur imposer ses dieux. Cybèle est apportée en 
Italie dès la seconde guerre punique ; mais il faut 
quatre cents ans de plus pour que deux Syriens, 
Hélagabal et Alexandre Sévère fassent prévaloir les 
Dieux de leur pays. B fkut un siècle encore, avant 
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que le christianisme passe de la poussière sanglante 
du Cotisée dans la chaise d'ivoire des Empereors^ 


i 


II' 
L'histoire politique de Rome, celle de la dtéro- | 

maine, comporte une division analogue,. I. Dans la 
première époque, la cité se forme et s'organise par le 
niTellenaent et le mélange des deux peuples conte- 
nus dans ses murs, patriciens et plébéiens; Fœuvre \ 
est consommée rersTan 35o avant.Fère chrétienne, 
n. Dans la seconde époque, Y Empire se forme par la 
conquête , le mélange et le nivellement de tous les 
peuples étrangers; l'empire se forme, mais la cité se 
dissout et j&e déforme y qu'on me passe l'expression. ^ ! 
Jusqu'aux guerres de Numance et de Numidie inclu- 
sivement, ou si l'on aime mieux jusqu'à la guerpe 
sociale (environ cent ans avant J.-C.), Rome sôu- ' 
met le monde, elle fait des sujets; depuis la guerre 
sociale ou italienne, elle fait des Romains, des ci- 
toyens. Les Italiens ayant une fois brisé les portes 
de la cité, tous les peuples y entreront peu à peu. 

Toutefois la division ordinaire entre la République 
et YEmpire a un grand avantage. Le moment où 
Rome cesse de flotter entre plusieurs chefs, pour 
obéir désormais à un seul général ou Empereur, ce 
moment coïncide avec l'ère chrétienne. L'Empire 
s'unit et se calme, comme pour recevoir avec plus 
de recueillement le Verbe de la Judée ou de la 
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Grèce. Ce Verbe porte en lui la vie et la mort : comme 
cette liqueur terrible dont une seule goutte tua 
Alexandre, et que ne pouvait contenir ni Facier^ ni 
le diamant, il veut se répandre, il brûle son vase, 
il dissout la cité qui le reçoit. En même temps que , 
par la proscription de l'aristocratie romaine et Téga- 
lité du droit civil , commence le nivellement impé- 
rial^ la doctrine du nivellement chrétien se répand 
à petit bruit. La république invisible s'élève sur les 
ruines de l'autre qui n'en sait rien. Jésus-Christ 
meurt sous Tibère. 
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INTRODUCTION. 


LITAXIB. 


CHAPITRE PREMIER. 

Aspect de ^ome et du Latium moderae . 

BtJ haut des Apennins^ dont la longue chaîne 
forme y de la Lombardie à la Sicile ; comme Pépine 
dorsale de l'Italie , descendent' vers Foccident deux 
fleuves rapides et profonds , le Tibre et l'Anio^ 
T€i^e)v ^ 2^eçerone ; ils se réunissent pour tomber 
ensemble à la mer. Dans une antiquité rècûléci, 
les pays situés au nord du Tibre et au' midi de 
fAnio étaient occupés par deùxr' natioujs - civili^ 
sées , les Tusci et* les Os(ci* où'Aûsônii. Entre* les 
rfeux fleuves et les deux peuples, perçait vers la 
'^er, sous la forme d'un fer de. lance , la barbare et 
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belliqueuse contrée des Sabins. C'est vers la pointe 
de ce Delta que, sept ou huit cents ans avant notre 
ère , s'éleva Rome , la grande cité italienne , qui , 
ouvrant son sein aux races diverses dont elle était 
environnée j soumit l'Italie par le Latium, et par 
l'Italie, le monde. 

Aujourd'hui tout ce pays est dépeuplé. Des trente- 
cinq tribus qui l'occupaient, la plupart sont à peine 
représentées par une villa à moitié ruinée^ . Quoique 
Rome soit toujours une grande ville , le désert com- 
mence dans son enceinte même. Les renards qui se 
cachent dans les ruines du Palatin vont boire la 
nuit au Vélabre ^. Les troupeaux de chèvres, les 
grands bœufs , les chevaux à demi sauvages que 
vous y rencontrez, au milieu même du bruit et du 
luxe d'une capitale moderne, vous rappellent la 
solitude qui environne la ville. Si vous passez les . 
portes , si vous vpus achemijoez vers un des 3oni- , 
mets bleuâtre^ qui coiu^onnent ce paysage mélan- 
colique , si vous suivez , à travers les marais Pon- 
tins, Fin4estructible voie Appienne , vous trouverez 
des tonnbeaux^j des aqueducs, p^utrêtre encore 
quelqmç ferme abandonnée avec &^s arcades monu- 
«Qiei^tales ; ni%is plus de culture ^ plus de mouve-* 
ment , plus de vie ; de loin en loin un troupeau 
^aus la gtrde d'un chî^n féroce qui s'élance sur 1^ 

*i 
I 

' Bonstetten, Voyttge sut te théâtre des six derniers hvTts di 

VÉnêide, p. 2. — • /tf. p. U. \ 
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passant comme un loup y ou bien encore un baffle 
sortaot du marais sa ijête noire ^ tandis qu'à l'orient, 
i6& volées de corneilles s'abattent des montagnes 
avec un ori rauque. Si l'on se détourne vers Ostie , 
vers Ardée, Ton verra quelques malheiu^ux en 
haillons y hideux de maigreur, et tremblant de fiè^ 
vre. Au commencement de ce siècle , un Voyageur 
trouva Ostie sans autre population que trois vieilles 
femmes qui gardaient la ville pendant Fêté. Son 
jeune guide , enfant de quinze ans , qui partageait 
^^^ provisions , lui disait avec l'œil brillant de la fiè- 
vre : Et moi aussi , je sais ce que c'est que la 
viande , j'en ai goûté une fois * . 

Au milieu de cette misère et de cette désolation, 
la contrée conserve \m caractère singulièrement 
imposant et grandiose. Ces lacs sur des montagnes, 
encadrés de beaux hêtres , de chênes superbes ; ce 
Nemi ^ le miroir de la Diane taurique , spéculum 
Dianœ ; cet Albano , le siège antique des religions 
du Latium ; ces hauteurs , dont la plaine est par- 
tout dominée , font une couronne digne de Rome. 
C'est du Monte Musino , Vara muti(B des Etrusques, 
c*est de son bois obscur* qu'il faut contempler ce 

* Bonstetten, id, p. 218. 

' Les gens du TÎUage Voisin croient la vie de leurs premien nés attachée 
à la conserration des chênes de cette montagne. Le cône qui en fome le 
sommet est entouré d^une terrasse antique de soixante pieds dé large. Plus 
bas , il y a une grotte qui, selon les paysans , renfenne un trésor. Voyez Essai 
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tableau du Poussin. Dans les jours d'orages sur^^ 

tout \ lorsque le lourd sirocco pèse sur la plaine ^ et 

\ que la poussière commence à tourbillonner^ alors 

[ apparaît^ dans sa majesté sombre^ la capitale du 

] désert. 

Dès que vous avez passé la place du Peuple et 
l'obélisque égyptien qui la décore , vous vous en- 
foncez dans cette longue et triste rue du Corso, qui 
, est encore la plus vivante de Rome. Poursuivez jus- 

qu'au Capitble ; montez au palais du Sénateur y 
entre la statue de Marc-Aurèle et les trophées de 
Marius, vous vous trouvez dans l'asile même de 
Romulus, intermontium. Ce lieu élevé sépare la ville 
des vivans et la ville des morts. Dans la première , 
qui couvre l'ancien Champ de Mars , vous distin- 
guez les colonnes Trajane et Automne , la rotonde 
du Panthéon , et l'édifice le plus hardi du monde 
moderne , le dôme de Saint-Pierre. 

■ ' ■ ■ 

# 

Tournez-vous ; sous vos pieds vous voyez le Fo— 
rum , la voie triomphale , et le moderne hospice de 
la Consolation près la. roche Tarpéienne. Ici sont 
entassés pêle-mêle tous les débris , tous les siècles 
de l'antiquité ; les arcs de Septime-Sévère et de Ti- 
tus , les colonnes de Jupiter Tonnant et de la Gon- 

topographique des environs de Rçme, par sir "Will. Gell (482$ et 
1828), et les Annali deli\ Institulo di correspondenza archeoiogic^s , 

Y. n. 
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corde. Au-delà y sur le Palatin ^ des ruines sinis- 
tres^ sombres fondations des palais impériaux. Plus 
loin encore y et sur la gauche y la masse énorme du 
Colisée. Cette Tue unique arracha un cri d'admira- 
tion et d'horreur au philosophe Montaigne ^ . 

L'amphithéâtre colossal (Colosseum^ Ck)Iîsée) , où 
tant de chrétiens ont souffert le martyre, efface par 
sa grandeur tout autre ouvrage humain. C'est une 
monstrueuse montagne de pierres de cent cin- 
quante-sept pieds de haut y sur seize cent quarante 
de circonférence. Cette montagne, à demi ruinée , 
mais richement parée par la nature , a ses plantes , 
ses arbres , sa flore. La barbarie moderne en a tiré, 
comme d'une carrière , des palais entiers. La desti- 
nation de ce monument de meurtre , où Trajan fai- 
sait périr dix mille captifs en cent jours , est partout 
visible dans ses ruines ; vous retrouvez les deux 
portes par l'une àesqaelles sortait la chair vivante j 
tandis que par l'autre on enlevait la chair morte y 
sanmnvitriaj sandapilaria ^. 

Â la porte du Colisée se voit la fontaine où, selon 
la tradition, les gladiateurs venaient , après le com- 
bat, laver leurs blessures. La borne de cette fontaine 
était en même temps la première pierre milliaire de 

' V. les ëdaircissemens. 

* Et catpi ire cumgiond ad portarn stmavivariam. Pa»sio SS. Pcr- 
petoae et FeliciUtis, c. 40 , apudRuînard, p. 94, addcibid. f. 20. Sur ton- 
élapilof sandapilarius , etc. t. Sidonius Ap. , lib. Il , q)i$it. 8. 
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FEmpire : toutes les voies du monde romain par- 
taient de ce monument d'esclavage et de mort. 

Au-delà du Colisée et du raoïit Palatin, aunielà 
de TAveptin, Rome se prolonge par ses tombeaux. 
Là, vous rencontrez le sépulcre souterrain des Sci- 
pions, la pyramide de Cestius, la tour de Cécilia 
Métella, et les Catacombes, asile et tombeau des 
martyrs , qui , dit-on , s'étendent sous Rome, et jus- 
que sous le lit du Tibre ^ . 

Contemplée ainsi du Capîtole, cette ville tragique 
laisse facilement saisir, dans ses principaux monu-^ 
mens, le progrès et l'unité de son histoire. Le Forum 
vous représente la république , le Panthéon d'Au- 
guste et d' Agrippa , la réunion de tous les peuples et 
de tous les dieux de l'ancien monde en un même 
empire, en un même temple. Ce monument de l'é- 
poque centrale de l'histCHre romaine occupe le point 
central de Rome, tandis qu'aux deux extrémités vous 
voyez dans le Colisée les premières luttes du chris^ 
tianisme, son triomphe et sa domination dans l'é- 
glîse dé Saint-Pierre *. 

' J^oy âge dans les Cafacombes de Rome, in>8 (4^QDyi^e)t JT^^y^ 
nusâ d'Àgincourt, Histoire de Part par les monumens^ 
- y. les édairdssemens. 
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CHAPITRE II. 


Tabkaa de FluUe. . 


Là belle Italie ^^ entre les glaciers des Alpes et les 

feux du Vésuve et de l'Etna ^ semble jetée au milieu 

de la Méditerranée , comme une proie aux élémens 

et à toutes les races d'hommes. Tandis que les neiges 

des Alpes et des Apennins menacent toujours de 

noyer la partie septentrionale, les t^es du midi 

sont inondées par les laves des volcans, ou boule- 

ï^ersées par des convulsions intérieures. 

Chose contradictoire en apparence, ce pajs, cé- 
fébre pour la pureté de son ciel, est %élux de l'Eu- 
rope où la terre reçoit le plus d'eau pluviale * . C'est 
que cette eau ne tombe guère que par grands orages. 
Les pentes y sont rapides; qu'un jour de chaleur 
fonde la neig^ sur les montagnes, un ruisseau^ qui 
roulait à peine un filet d'eau sur une grève de deux 
œnts pieds de large, devient un torrent qui bat ses 
deux rives. Au XIV® siècle, une pluie d'orage Êûllit 
emporter la ville de Florence. Toutes les rivières 

' Micali, liaiia, etc. I , p. 213. 
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d'Italie ont ce caractère de violence capricieuse ^ ; 
toutes entraînent des montagnes un limon qui 
exhausse peu à peu leur lit, et qui les répandrait 
dans les plaines environnantes, si on ne les soute- 
nait par des digues. La mer elle-même semble 
menacer sur plusieurs points d'envahir les terres du 
côté de l'occident. Tandis qu'elle s'est retirée de 
Ravenne et d'Adria ^, elle ensable chaque jour le 
port de Livourne, et refuse de recevoir les fleuves, 
dès que souffle le vent du midi ^. C'est ce qui ren- 
dra peut-être à jamais impossible le dessèchement 
de la Maremme et des marais Pontins * . 

Mais c'est surtout la Lombardie qui se trouve me- 

' La direction et la distribution àe$ eauiL, leurs brusques changemens de 
lits , réconomie des irrigations tiennent une grande place dans la législation 
romaine. Tacite, j4nn. I. « Actum' deinde in senatu ab Arruntio, et Atejo , 
an ob moderandas Tiberis exundationes verterentur flumina, et lacus^ per 
quos augescit , auditae(|ae mumcipiorum et coloniamm legationes , orantibus 
Florentims , ne Glanîs solito alveo demotus in amnem Amum transferretur , 
idque ipsis pemiciem adferret. Congmentia hisinteramnatesdisseruere, pessum 
ituros fecundissimos Italiae carapos , si amnis Nar id enim parabatur ) in rivos 
diductus superstagnaVisset. Nec Reatini silébant, VeUnum Itcom, qoa in 
■ Navem affunditur, obstrui récusantes , quippe in a^jacentia erupturum. » 

' Un village Toisin de Rayenne s^appelle Ciassis, La mer se retire chaque 
année de Tingt-cinq mètres. Le i>ort d^Adria est maintenant à huit lieues dans 
les terres. Dès le quinzième siècle , le port de Tarente était déjà obstrué par 
'les sables. . 

• Sism. ^gric. de Tos^.t p. 40, 

* Vitruve (et quelques modernes ) pense que les marais Pontins n'^ont 
pas d'écoulement, parce qu'ils sont plus bas que la mer. De Arch» I , e. 1 . 
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nacée par les eaux ^ Le Pô est plus haut que les 
toits de Ferrare ^. Dès que tes eaux montent au- 
dessus du niveau ordinaire^ la population tout en- 
tière court aux digues : les habitans de ces contrées 
sont ingénieurs sous peine de mort. 

L'Italie du nord est un bassin fermé par les Alpes 
et traversé par le Pô ; de grandes rivières qui tom- 
bent des monts^ le Tésin, l'Adda^ etc., contribuent 
toutes pour grossir le Pô, et lui donnent un carac- 
tère d'inconstance et de fougue momentanée qu'on 
n'attendrait pas d'un fleuve qui arrose des plaines 
si unies. Cette contrée doit au limon de tant de ri- 
vières une extraordinaire fertilité '. Mais les rizières 
que vous rencontrez partout vous avertissent que 
vous êtes dans l'un des pays les plus huBoaides du 
monde. Ce n'est pas trop de toute la puissance du 
soleil italien pour réchauffer cette terre j encore ne 
• peut-il lui faire produire la vigne entre Milan et le 
Pô '*. Dans toute la Lombardie, les villes sont si- 
tuées dans les plaines, comme les villages des Celtes, 


* Rammazini , de Fontibus mutinensihus. Près de Bf odène (et en Sicile), 
il y a des volcans de boue. 

■ Prony, Architecture hydmulique. 

' Sur la fertilité de Tltalie , «comparée à celles d^autres nations, V. Pliu. 
XVm, 2,48^ Colum. III, 3, H. Dicksoa's Roman, a^c, I. 

* Sismondi, Agric^ de Toscane. <804 , p. 475. iT". sur Fagriculturc 
ilalienne en général, les exceUens ouvrages d^ Arthur Toung et de Lullia du 
GhâteauTieut. 
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qui les ont fondées. Les végétaux du nord et l'accent 
celtique vous avertissent jusqu'à Bologne^ et au-de- 
là, que vous êtes au milieu de populations d'origine 
septentrionale. Le soleil est brûlant, la vigne s'es- 
saie à monter, aux arbres, mais l'horizoïi est toujours 
cerné au loin par les neiges. 

Au sortir de la Ligurie, les diaînes wdbev^;réés 
de FApennin partent des dernières Alpes, se pro- 
longent au sud tant que dure limite, et au-<delà de 
l'Italie, en Sicile, où elles se relèvent aus^ hautes 
que les Alpes daïis l'énorme masse de l'Etna K 
Ainsi toute la Péninsule se trouve partagée en deux 
longues bandes de terre. L'orientale (Marche d'An- 
jcôhe, Abbruzzes, Pouille) est un terrain de seconde 
et plus souvent de troisième formation, identique 
ave« cdui de l'Illyrie * et de la Morêê , dont 
l'Adriatique seule la sépare. Au contraire, la côte 
occidentale (Toscane, Latium, Terre de Labour,* 
Calabre) est une terre partout marquée de PeH>- 
preinte des feux, qui, du reste, sans la mer, ne fe- 


' k sa base, TEtna a cent milles de circonférence. Il est âevé de 
10,484 pieds atniessus du niveau de la mer (Stein, Haudbuch djsr geogr. 
und statistik. 4824. /&., p. 275). AFesception des cinq ou six pics prin- 
cipaux , les Alpes ne sont pas plus étevées» Les Apennins le sont beaucoup 
moins ; aux monts Velino et Gran Sasso dltdlia (tous deux dans les Abbruz- 
zes) , îb ont environ 8,000 pieds. 

* F'.^Brocchi, Géol. de i*Iiaiie, et la carte géologique de l^urope, 
par M. Broué, publiée dans le journal de Leonbard. 
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râit qu'un avec la Corse ^ Ja Sardaigne et la Sicfle ^. 
Ainsi TApennin ne partage pas seulement l'Italie^ il 
sépare deux systèmes géologiques bien autrement 
yastes j il en est le point de contact ; sa chaîne sou- 
vent doublé est la réunion des bords de deux bas- 
sins accolés, dont Fun a pour fond F Adriatique, 
l'autre la mer de Toscane. 

L'aspect des deux rivages de l'Italie n'est pas 
moins différent que leur nature géologique. Vers 
FAdriatique, ce sont des prairies, des forêts', des 
torrens dont le cours est toujours en ligne droite, 
qui vont d'un bond des monts k la mer, et qui 
coupent souvent toute communication. Ces torrens 
durent isoler et retenir dans l'état barbare les pas- 
teurs qui , dans les temps anciens, habitaient seuls 
leurs âpres vallées. Si vous exceptez la Fouille, la 
température de ce côté de Fltalie est plus froide. D 
fait plus froid à Bologne qu'à Florence , à peu près 
30US la même latitude '. 

Sur le rivage de la Toscane , du Latium et de la 

* Je ne me seraU point hasardé à présenter ces vues sur le caractère 
physique de Fltalie, si elles n'étaient confirmées par Pimpôeante autorité de 
M. ÉKe de B«uniont , auquel je les al soudiises , ainsi que tous les détails 
géologiques qui précèdent ou qui suirent. 

' La marche d'Âncône ne fait pas exception. Le terrain du Picenum, 
£t Strabon(liT. V), est meilleur pour les fruits que pour les gr^ns, 
rotç çvXhotç itztpnoU i9itii»6Xc. La Fouille, dâxnséede bonne heura, 4 
perdu le csnuctère commun à toute cette cftte. . 

' A Bologne, une seule récolte, deui à Florence. Sism. , p. 70, 
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Caznpanie ^ les fleuves principaux circulent à loisir 
dans l'intérieur des terres j ce sont des routes natu- 
relies ; le Clanis et le Tibre conduisent de l'Etrurie 
dans le Latium y le Liris du Latium dans la Campa- 
nie. Malgré les ravages des inondations et des vol- 
cans^ ces vallées fertiles invitaient l'agriculture, et 
semblaient circonscrites à plaisir pour recevoir de 
jeunes peuples, comme dans un berceau de blé, de 
vignes et d'oliviers. 

Lorsque vous passez de Lombardie en Toscane, la 
contrée prend lin caractère singulièrement pitto- 
resque. Les villes montent sur les hauteurs, les vil- 
lages s'appendent aux montagnes, comme Faire 
d'un aigle. Les champs s'élèvent en terrasses, en 
gradins qui soutiennent la terre contre la rapidité 
des eaux. La vigne, mêlant son feuillage à celui des 
peupliers et des ormes , retombe avec la grâce la plus 
variée. Le pâle olivier adoucit partout les teintes ; 
son feuillage léger donne à la campagne quelque 
chose de transparent et d'aérien. Entre Massa et 
Pietra Santa, où la route traverse pendant plusieurs 
lieues des forêts d'oliviers, vous croiriez voir l'E- 
lysée de Virgile. 

Dans une région plus haute, où l'olivier n'atteint 
pas, s'élèvent le châtaignier, le chêne robuste, le pin 
même. Le sapin né sort guère des Alpes. D'octobre 
en mai , descendent de robustes montagi9iards qui 
conduisent leurs troupcfaux dans la Maremme ou 
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dans la campagne de Rome, pour les ramener Tété 
sur les hauteurs , où Therbe se conserve courte, mais 
fraîche, à Fombre des châtaigniers. De même les 
troupeaux des plaines poudreuses de la Fouille re- 
montent chaque été dans les Abbruzzes. Le droit 
qu'ils paient à Feutrée des montagnes était le revenu 
le plus net du royaume de Naples. Ce fut une des 
causes principales de la guerre entre Louis XII et 
Ferdinand-le-Catholique (i524)- 

Jusqu'à Feutrée du royaume de Naples , sauf la 
vigne et Folivier, nous ne rencontrons guère la vé- 
gétation méridionale; , mais arrivé une fois dans 
l'heureuse Campanie (Campania felix), on trouve 
des bois entiers d'orangers. Là commencent à pa- 
raître les plantes de l'Afrique , qui effraient presque 
dans notre Europe ; le palmier, le cactus, Faloès 
armé depiquans. Les anciens avaient placé sur ces 
rivages le palais de Ciroé. La véritable Circé, avec 
ses terreurs et ses séductions , c'est la nature du 
midi. Elle se présente dans cette délicieuse contrée 
sous un aspect dé puissance sans borne et de vio- 
lence homicide. Voir Naples et puis mourir ^ dit le 
proverbe italien ; et nulle part la vie et la mort ne 
sont mises dans une si brusque et si prochaine op- 
position. Dans cette baie enchantée, au milieu de 
ce ciel tombé sur la terre fun pezzà dx cielo caduto in 
terra J y dorment les villes ensevelies de Pompeii et 
d'Herculanum , tandis qu'à l'horizon, fume inces- 
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sâmment la pyramide du Vésuye. A côté, les chattipéi 
phlégréens tout hérissés de vieux cratères ^ en face, 
la roche de Caprée. 

Rien ne peut donner Fidée de la fécondité de 
cette plaine , elle nourrit cinq mille habitans par 
lieue carrée. De méine> lorsque vous avez passé les 
défilés sinistres et les déserts de la Syla ^ cala^- 
broise > que vous descendei: s4r les beau^ rivages 
de la grande Grèce, aux ruifies 4« Crotone * et 
vers remplacement de Sybaris, la végétation est si 
/ puissante, que l'herbe broutée le soir, les^, dit-on, 
l'epoussée au matin. Mais c^estsurtoutvers la pointe 
de l'Italie, en sortant de cette fc^ét de châtaigniers 
gigantesques qui couronnent Scylla^ lorsqu'on emr* 
brasse d'un coup-d'oeil et l'Italie et la Sicile, et 
l'amphithéâtre colossal de l'Etna, qui, tout charge 
qu'il est de neige, fume comme un aut^l étenrai 
fi^U xentre de la Méditerranée ; c'est alors que le 
voyageur pouBse wi cri d'admiration en rencontrant 
cette borne si*hlim© de la carrière qu'il a parcourtaiç 
depuis les Alpes^ Cette vallée de Reggio réunit tous 
l^s sôuyewys , dlJly $ie aux guerreç puniques^ d'A»- 
Qîbfd aux Ai$ibes et aux IMoifm^jxdfi leurs vdiaqueutris; 

' C'ot k foièt du Brotiom , ^àk Rome et Symcnse timènt \m» ixmss. 
Entre Paula et Gastix>Tillaq ^ dUns une forêt deTinjtHânq BOiks , 41 n'jr « pas 
d^autre habitant que les Iqups et Tes sangliers. 

* F, Séjour d'un officier français eh Calahre , de 4807 k 484 , 
^«Uié en 4 820. «^ F*, «lîsi sut lu Gaiiabre le petit o«^râge de Rirarol. 
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mais elle diarme encore plus par cea fraîches kri- 
seSy par ces arbres dbargés d'oranges ou de $oîe. 
Quelquefois ^ dans les grandes chaleurs* les oourws 
s'arrêtent > la mer 's'élève de j^usîeurs pî^i et^ si 
l'air devient ^ais et orageux, vous voyez au point 
du jour tous les objets des deux bords réfléchis à 
l'horizoï) et multipliés sous dçs formes colossales. 
C'est ce qu'ils appellent aujourd'hui la fée Moi^ 
gsm:, fata Morgana. 

De Nicotera dans la Calabre, on découvre 4éjà 
l'Etna ; et la nuit on voit s'élever des îles la flamme y 
de Strcnfibali* Ces djaux volcans qui font un triaiii"* 
gle avec le Vésuve.^ paraissent communiquer avec 
lui^ et, depuis deux mille ans, les éruptions du Yé*- 
suve et de l'Etna ont toujours été alternatives V. 
U est probable cpi'ils ont succédé aux volcans éteints 
du Iiatium et de l'Etrurâ^ U semble qu'une fengue 
tjmoé^ de matières volcaniques se soit • prokm*- 
gée sous 1^ sol ^ du Po jusqu'à k Sidle. A quelques 
Ueues de Plaisance, on a trouvé sous terre la grande 
cité de Velia, le chef-lieu de trente villes. Les lacs 
de Trasymène, de Bracciano, de Bôlsena, un autre 
encore dansla Ibrèt Ciminienne, sont des cratères 
de volcans, et l'on a souvent vu ou cru voir au fond 
de leui:s eaux des villes ensevelies. L'Àlbano , 
le mont de Préneste et ceux des Berniques ont 

' £xoG|)téen46a2et47S«. 

' Selon la conjectuie de Spallanzani. 
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jeté des flammes ^ De Naples à Cumes seulement^ 
on retrouve soixante^neuf cratères *. Ces boule- 
versemens ont plus d'une fois changé de la manière 
la plus étrange Taspect du pays. Le Lucrin, célè- 
bre par ses poissons et ses naumachies^ n'est plus 
qu'un marais^ comblé en partie par le Monte-Nuo- 
vo qui sortit de terre en i538. De l'autre côté du 
Monte-Nuovo est l'Averne, qtiem non impunè ca- 
lantes.... et qui^ au contraire^ est aujourd'hui lim- 
pide et poissonneux. 

Herculanum est ensevelie sous une masse, épaisse 
de quatre-vingt-douze pieds. Il fallut presque pour 
produire un pareil entassement que le Vésuve se 
lançât lui-même dans les airs. Nous avons des dé- 
tails précis sur plusieurs éruptions , entr'autres sur 
celle de 1 794 *. Le 1 2 juin , de dix heures du soir à 
quatre heures du matin , la lave descendit à la mer 
sur une longueur de 1 2,000 pieds , et une largeur 
de i,5oo, elle y poussa jusqu'à la distance de 
60 toises. Le volcan vomit des matières équivalant 


* Sur la nature volcanique de ces côtes, f^. le savant mémoire de 
M. Petit-Radel , sur la yéracité de Denys d^Halicamasse. On y trouve réunis 
une ^Dule de textes curieux. 

* Breislak, Voyage pliys, etUtholog. dans la Campante,- ibOi ^ 1. 1. 
p. 48. 

' Celle de 4794. Breislak, qni Fobserva lui-même. Tom. I, p. 200, 
244. — Sur celle de 47^3^ P". le chev. Hamiltofi, dans les Transactions 
phil. de cette année. 
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à un cube de 2,8o4,44o toises. La ville de Torre del 
Greco, habitée de 1 5, ooo personnes, fut renversée ; 
à I G ou ï 2 milles du Vésuve , on ne marchait , à 
midi , qu'à la lueur des flambeaux. La cendre 
tomba à la hauteur de i4 pouces et demi à trois 
milles tout autour de la montagne. La flamme et la 
fumée montaient sept fois plus haut que le vol- 
can ^. Puis vinrent quinze jours de pluies impé- 
tueuses y qui emportaient tout , maisons , arbres , 
ponts y chemins. Des moffettes tuaient lies hommes, 
les animaux , les plantes jusqu'à leurs racines , ex- 
cepté les poiriers et oliviers qui restèrent verts et 
vigoureux. 

Ces désastres ne sont rien encore en comparai- 
son de l'épouvantable tremblement de terre de 
1783 , dans Tequel la Calabre crut être abîmée. Les 
Tilles et les villages s'écroulaient ; des montagnes se 
renversaient sur les plaines. Des populations fuyant 
les hauteurs s'étaient réfugiées sur le rivage : la mer 
sortit de son lit et les engloutit. On évalue à qua- 
rante mille le nombre des morts *• 


^. de Buch , Journal de phys, an Vil. 
* -P. Vioenzio» Dolomieu, Hamilton, etc. 
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CHAPITRE m. 


Les Pébsges. 


Aux révolutions anté-liistoriques des volcans de 
l'Etrurie et du Latium^ de Lemnos^ de Samothrace 
et de tant d'îles de la Méditerranée^ correspondent 
dans rhistoire des peuples des bouleversemens ana- 
logues. Avec ce vieux monde de cratères affaissés et 
de volcans éteints y s'est enseveli un monde de na- 
tions perdues ; race fossile y pour ainsi parler ^ dont 
la critique a exhumé et rapproché quelques osse- 
mens. Cette race n'est pas moins que celle des fon- 
dateurs de la société italique. 

La civilisation de l'Italie n'est sortie ni de la 
population ibérienne des Lygurs, ni des Celtes om- 
briens^ encore moins des Slaves, Venètes ou Ven- 
des^ pas même des colonies helléniques qui, peu 
de siècles avant l'ère chrétienne, s'y établirent dans 
le midi. Elle-paraît avoir pour principal auteur cette 
race infortunée des Pélasg^s , sœur aînée de la race| 
hellénique, également proscrite et poursuivie dans 
tout le monde, et par les Hellènes et par les bar- 
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bares. Ce sonty à ce qui semble^ les Pélasges qui 
ont apporté dans l'Italie > comme dans FAttique, 
la pierre du foyer domestique {hestiay vesta), 
et la pierre des limites \xeus herkeios), fondement 
de la propriété. Sur cette double base s'éleva^ ainsi 
que nous espérons le montrer^ l'édifice du droit 
civil ^ grande et distinctive originalité de l'Italie. 

Quel(|ue opinion que l'on adopte sur les migra- 
tions des Pélasges^ il parait évident que^ bien des 
siècles avant notre ère^ ils dominaient tous les pays 
âtués sur la Méditerranée , depuis l'Étrurie jusqu'au 
Bosphore. Dans l'Arcadie \ i'Argolide et l'Atti-* 
que 9 dans l'Etrurie et le Latium^ peuirétre dans 
l'Espagne ^ ils ont laissé des monumens indestruo- 
tiblos ; ce sont des murs formés de blocs énormes 
qui semblent entassés par le bras des géans. Ces 
ouvrages sont appelés, au. nom d'une tribu pélasgi- 
que^ <^cloj»éens. Bruts et informes dans l'enceinte 
de Tyrinthe, dans les constructions de l'Arcadie , 
de r^x^golide et du pays des Hemiques , ces blocs 
monstrueux s'équarissent dans les murs apparem^ 
ment plus modernes des villes étrusques. Ces mu- 
railles étemelles ont reçu indifféremment toutes ies 
générations dans leur enceinte ; aucune révolution 

'^^.EdgarQmiiety De la Gnee dans ses rapports at^ecl*antêçuiie\ 
fSSO. Ce iÎYTe unique (dirai-je ce voyage ou ce poème?) oontient les détails 
les pins intéreasans sur l'état actuel de Lycosnre , la cité sainte des Pébsgcs 
dans PArcadie. 
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lïc les â ébranlées. Fermes comme des môntaj^es) 
elles semblent porter avec dérision les constructions 
des Romains et des Goths^ qui croulent chaque 
jour à leurs pieds. 

Avant les Hellènes, les Pélasges occupaient toute 
la Grèce jusqu'au Strymon ^ , comprenant ainsi 
toutes les tribus arcadiennes, argiennes, thessa- 
liennes, macédoniennes, épirotes. Le principa 
sanctuaire de ces Pélasges se trouvait dans la forêt 
de Dodone, où la colombe prophétique rendait ses 
oracles du haut d'une colonne sacrée. D'autres Pé- 
lasges occupaient les îles de Lemtiosy d'Imbros, et 
celle de Samothrace, centre de leur religion dans 
rOrient. De là ils s'étendaient sur la cote de l'Asie, 
dans les pays appelés plus tard Carie, Éolide, lo- 
nie, et jusqu'à l'Hellespont. Sur cette côte, en face 
de Samothracc, s'élevait Troie, la grande ville pé- 
lasgique, dont le foiAdateur Dardanus, venu, selon 
des traditions diverses, de l'Arcadie, de Samo- 
thrace ou de la ville italienne de Cortone, for- 

* Sur les établissemcns des Pélasges, /^. le beau chapitre de Nicbuhr» 
où tous les textes se trouvent réunis et discutés. Les principaux sont : Hé- 
rod. I, 57; — II, Si; — VI, 137; —VIII, 44. — Eschyl. Suppl.y^ 24S. 

— Thucyd. II, 99 ; — VI , 2. — Aristot. Polit, VII , ^ 0. Denys , 1 , 

passim. — Strab. V, VI. — F", aussi, sur le culte des Pélasges , les disser- 
tations deScbelling, Welcker, O. MûUer, Ad. Pictet. Les opinions de ces 
divers écrivains ont été résumées avec beaucoup de talent par le savant tra- 
ducteur de Creuzer , et , pour ce qui regarde les Pélasges de F Attique , par 
M. le baron d^Eckstein , dénier numéro du Catholique, 
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inait, par ces migrations fabuleuses^ un symbole dfe 
Fidentité de toutes les tribus pélasgîques. 

Presque toutes les cotes de Htalie avaient été co- 
lonisées par des Pélasges , d'aborci par des Pélasges 
arcadiens (aenotriens et peucétiens), puis par- des 
Pélasges tjrrhéniens (lydiens). Chassant les Si- 
cules, anciens habitans du pays ^, dans l'île qui 
a pris leur nom, ou s'identifiant sans peine avec 
eux, par Fanalogie de mœurs et de langues *, re- 
poussant dans les montagnes les vieux habitant du 
pays, ils fondèrent sur les. cotes les viUes de Géré, 
et Tarquinies , de Ravenne et Spina, l'ancienne Ve- 
nise de l'Adriatique. Sur la côte du Latium , l'ar- 
gienne Ardée avec son roi Turnus ou Tyrrhenus, 
Antium, bâtie par un des frères des fondateurs 
d'Ardée et» de Rome, paraissent des établisse^ 
mens pélasgîques, aussi bien que la Sagonte espà-^ 
gnole, colonie d'Ardée. Près de Salerne, la grande, 
école médicale du moyen-âge, le temple de la Junou 
argienne, fondé par lason, le dieu pélasgique de la^ 
médecine ', indique peut-être que les villes voi- 
sines, Herculanum, Pompeii, Marcina, sont d'ori-i 
gine tyrrhénienne. En face de ces villes, nous trou- 
y^ns les Pélasges téléboens à Caprée, et même sur. 

' Sice/us t\t,Italus, i^éme nom^ tovpim» 2e^)«of, ëj^qv, et Laiinus^ 
Lahinius. Niebuhr. 
' Pausanias {^Attic.) identifie les Sicules et les Pélasges. 
' Denys, lib. I. Strab. K C|tfu»er U, 319. 
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le Tibre, Tibur, Falerie et d'autres villes, sontfoi>* 
dées par des Sicules argiens, c'est-4i-dire, vraisem- 
blablement par des Pélasges. 

Selon la tradition, ils avaient bâti douze villes 
dans FÉtrurie*, douze sur les bords du Pô, douze 
au midi du Tibre. C'est ainsi que dans l'AtticJue * 
pélasgo-ionienne % nous trouvons douze phra- 
tries, douze dèmes, douze poleis, et un aréopage , 
dont les premiers juges sont douze dieux. En Grèce 
l'amphictyonie thessalienne, en Asie celles des Eo- 
liens et des Ioniens, se composaient chacune de 
douze villes. Mêmes analogies dans les noms que 
dans les nombres. En Asie, en Thessalie, en Italie, 
nous trouvons la ville pélasgiquedeLarisse. Alexan- 
dre-le-Molosse rencontra pour son malheur dans 
la grande Grèce le fleuve Achéron et la ville de Pan- 
dosia, qu'il avait laissés en Epire. En Italie comme 
en Epire, on trouvait une Chaonie; dans la Chao- 
nie épirote avait régné un fils du thessalien Pyrrhus 
et de la troyenne Andromaque. 

On s'étonne de voir une race répandue dans tant 
de contrées, disparaître entièrement dans l'histoire. 
Ses divers tribus ou périssent, ou se fondent parmi 
les nations étrangères, ou du moins perdent leurs 
noms. Il n'y a point d'exemple d'une ruine si com- 
plète * Une inexpiable malédiction s'attache à ce 

* La race ionienne est péksgtqne , dit Hérodote. 


I 


39 

peuple; toat ce que ses ennemis nous en racontent 
est néfiste et sanglant. Ce sont les femmes de 
Lemnos qui^ dans une nuit^ égorgent leurs époux; 
ce sont les habitans d'Agylla qui lapident les Pho-* 
céens prisonniers. Peut-être doit-on expliquer cette 
mine des Pélasges et le ton hostile des historiens 
grecs à leur sujets par le mépris et la haine qu'inspi- 
raient aux tribus héroïques les populations agricoles 
et industrielles qui les avaient précédées. 

C'était là en effet le caractère des Pélasges. Ils 
adoraient les dieux souterrains qui gardent les tré- 
sors de la terre ; agriculteurs et mineurs , ils y fouil*« 
laient également pour en tirer l'or ou le blé. Ces 
arts nouveaux étaient odieux aux barbares ; pour 
eux^ toute industrie qu'ils ne comprennent point est 
magie. Les initiations qui ouvraient les corpora- 
tions diverses d'artisans , prêtaient par leurs mys- 
tères aux accusations les plus odieuses. Le culte 
magique de la flamme^ ce mystérieux agent de l'in- 
dustrie ^ cette action violente de la volonté humaine 
sur la nature^ ce mélange^ cette souillure des élé- 
mens sacrés , ces traditions des dieux serpens et des 
hommes dragons de l'orient qui opéraient par le feu 
et par la magie , tout cela effrayait l'imagination 
des tribus héroïques. Elles n'avaient que l'épée con- 
tre les puissances inconnues dont leurs ennemis dis- 
posaient 3 partout elles les poursuivirent par l'épée. 
On racontait que les Telchines de Sicyone , de la 
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Béotie^ de la Crète, de Rhodes et de fa Lycie, ver-* 
saient à volonté l'eau mortelle du Styx sur les plan- 
tes et les animaux ^ Comme les sorcières du 
moyen-âge {B£ky<a, charmer y fasciner) y ils pré- 
disaient et faisaient la tempête ^. Ils prétendaient 
guérir les maladies; ne pouvaient -ils pas aussi en 
fi^pper qui ils voulaient ^ ? Les Cabires d^ Lem-. 
nos, dç Samothrace et de Macédoine (le même 
nom désignait les dieux et leurs adorateurs) 
étaient des forgerons et des mineurs , €omme 
les cyclopes du Péloponèse , de la Thrace, de FAsie 
mineure et de la Sicile , qui pénétraient , la lampe 
fixée au front, dans les profondeurs de la terre. 

Les uns font dériver le nom de Cabires , de 
Kaïein , brûler ; d'autres le tirent des cabirim , les 
hommes forts de la Perse qui reconnaissait un for- 
geron pour son libérateur ; ou de l'hébreu chaberimy 
les associés (les consentes ox^complices de l'Etrurie). 
Ce qui est plus certain , c'est qu'ils adoraient les 
puissances formidables qui résident dans les en-^ 
traillesdela terre. Kihiry qbir^ signifie encore le 
diable dans le dialecte maltais , ce curieux débris de 
la langue punique * . Les dieux cabires étaient ado- 
rés sous la forme de vases au large ventre ; l'un 
d'eux était placé sur le foyer domestique. L'art du 

• Strab. XIV. 

• Athen. Deipnosoph. VU. 

• Creuzer, II. ^. dans la traduction de M. Guignaut, p. Sfî>. 
' Crenzer, l. II, p. 286-8. 
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potfer> sanctifié ainsi par les Pélasges, semble avoiip 
été maudit dans son principe par les Hellènes , ainsi 
que toute industrie. Dédale (c'est-à-dire Vliabile)^ 
Je potier^ le forgeron, l'architecte, fuit partout,, 
comme CaûEn , Faïeul de Tubalcain , le dédale hé- 
braïque ; meurtrier de son neveu , il se retire dans 
Kle de Crète, il y fabrique la vache de Pasiphaé *. 
U fuit la colère de Minos dans la Sicile et l'Italie ,^ 
où il est accueilli et protégé ; symbole de la coloni- 
sation de ces contrées par les* industrieux Pélasges, 
et de leurs courses aventureuses. Prométhée, in^r 
venteur des arts , est cloué au Caucase par l'usur- 
pateur Jupiter qui a vaincu les dieux pélasgiques ; 
mais le Titan lui prédit que son règne doit finir*: 
Ainsi, pendant le moyen-âge, les Bretons oppri-f 
mes menaçaient leurs vainqueurs du retour d'Ar- 
thur et de la chute de leur domination. 

Les Pélasges industrieux ont été traités par les 
races guerrières de l'antiquité, comme la ville de 
Tyr le fut par les Assyriens de Salmanazar et Nabu- 
cadnézar, qui, par deux fois, s'acharnèrent à sa 
perte ; comme Font été , au moyen-âge , les popur 
lations industrielles ou commerçantes , Juifs , Mau- 
res, Provençaux et Lombards. 

Les dieux semblèrent se liguer avec les hommes 

^ r. Hosckh.. 

* 

' Eschyl. Prometh. V, < 70, 515, 763, 77^^ 850, 87i, 920, 9S6,, 
956, 1051, 1090. 
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conrtre les Pélasges. Ceux d'Italie furent £ra{^pés^ 
sans doute à la suite des bouleversemens volcani- 
ques ; par des fléaux inouis^ c'était une sécheresse 
qui brûlait les plantes^ les pâturages^ qui épuisait 
les fleuves même; des épidémies meurtrières qui 
causaient Tavortement des mères ou leur faisaient 
produire des monstres. Us s'accusèrent d'avoir voué 
aux Cabires la dîme de tout ce qu'ils recueille- 
raient^ et de n'avoir point sacrifié le dixième des 
enfans. L'orade réclamant cet épouvantable sacri-^ 
fice, l'instinct moral se révolta contre la religion - 
Le peuple entra partout , dit Denys , en défiance de 
ses chefs MJne foule d'hommes quittèrent l'Italie 
et se répandirent dans la Grèce et chez les bar^ 
bares. Ces fugitifs, partout poursuivis, devinrent 
esclaves dans plusieurs contrées. Dans l'Atti- 
que, les Ioniens leur firent construire le mur 
cyclopéen de la citadelle *. Les Pélasges qui res- 
tèrent en Italie furent assujétis , ceux du nord ( tyr- 
rhéniens) par le peuple barbare ^es Rasena, ceux 
du midi ( senotriens et peucétiens) par les Hellè- 
nes ', surtout par la ville achéenne de Sybaris *. 
L'analogie de langues fit adopter sans peine le grec 


* Denys, lib. I. — ' Hérod. VI. — Pausan. Mtic, 

' Les esclaves da Italiotes étaient appdés Pélasggs, Steph. Byx. 

* Strab. VI. 


43 

à ce peuple^ et lors même quela Lticaiiie et le BriH 
tiom tdâotbèrent sous le joug des SabeUiens ou 
Samnites, on y parlait indifféremment Tosque et le 
grec. Toutefois cette malheureuse. population des 
Bmtii (c'est-àrdire esclaves révoltés) * , descendue 
en grande partie des Pélasges ^ resta presque tou- 
jours dans la dépendance. Esclaves des Grecs ^ puis \ 
des Samnites lucaniens y ils furent condamnés par 
Rome y en punition de leur alliance avec Annibal y 
à remplir à jamais des ministères serviles auprès 
des consuls^ à porter Feau et couper le bois *. 

Rome aurait dû pointant se souvenir que son 
origine était aussi pélasgique. Ne prétendait-elle 
pas elle-même qu'après la ruine de Troie , Enée avait 
apporté dans le Latium les pénates serrés de ban- 
delettes ' et le feu éternel de Vesta? n'honorait- 
elle pas l'île sainte de Samothrace comme sa mère ; 
en sorte que la victoire de Rome sur le monde hel- 
lénique semblait la vengeance tardive des Pélasges? 
L'Enéide célèbre cette victoire. Le poète de la tyn- 
rhénienne Mantoue * déplore la ruine de Troie, 

' Strab. VI. Diod. XVL Festos, verbis bmtates bilingues, 

' Appian. Bellwn Hannib^j subfin. 

' Greuzer.I I, p. SU. Plin. H. N, IV, 28. — Senr. tàAEn. m, 42. 

' Mantoue était une coloiilt étrusque. Gens illi triplex , populi sub 
gente çuatemi, AEn, 40. ^. sur le nombre 4 2 , le chapitre des Étrusques 
et une note du Ut. I. 
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et chante, sa renaissance dans la fondation de Rome, 
de même qu'Homère avait célébré dans VIliade la 
victoire des Hellènes et la chute dç la grande cit4> 
pélasgique.. 


■^ 


AS 


CHAPITRE IV. 


Osct. — Latins. Sabins. 


i^ircéj dit Hésiode (Theog. v. iin-ni5), eut 
d^ Ulysse deux fils y Latinos et Agrios (le barbare) y 
ffui, au fond des saintes îles y gowenûrent la race ce- 
Jèbre des Tyrséniens. J'interpréterais volontiers ce 
passage de la manière suivante : des Pélasges navi- 
gateurs et magiciens (c'est-à-dire industrieux), sor- 
tirent Jes deux grandes sociétés italiennes, les Osci 
(dont les Latins sont une tribu) , et les Tusci ou 
Etrusques. Circé, fille du soleil, a tous les carac- 
tères d'une Telchine pélasgique {V. plus haut). 
Le poète nous la montre près d'un grand feu, ra- 
rement utile dans un pays chaud, si ce n'est pour 
un but industriel ; elle file la toile , ou prépare de 
puissans breuvages (Virg. jEn. VIJ)- Le cauteleux 
Ulysse, navigateur infatigable, n'est point le héros 
original des tribus guerrières qui remplacèrent les 


Pélasges en Grèce j c'est un type qu'elles ont dû 
emprunter aux Pélasges, leurs prédécesseurs. 

Quels étaient avant les Pélasges (sicules, aencH 
triens, peucétiens, syrrhémens) ^ les hàbitans de 
ritalie? Au milieu de tant de conjectures, nous 
présenterons aussii les nôtres, qui ont au moins 
l'atantage de la simplicité et de la cohérence. Les 
premiers Italiens doivent avoir été les Opici, hommes 
de la terre {ops) *, autocthones, aborigènes. 
Opiei^ opsciy contracté, devient osci ', et, avec 
diverses aspirations , casci * , volsci^ et faUsci ^ j 
enfin par extension ÔloscI, ausonii^ aurunci. Si ce 
Bom d^opici ne désigne point une race, il comprend 
du moins à coup sûr des peuples de même langue, 

' y, ringémense note de Battmann. Lexilogus Jur Honur uw%d 
Hesiod, \ 825 , Terbo aVui ^ata. 

' F". Festus. 

* Casci, anciens,.,, œ qui rentre dans le sens â^Autocikanes, Sau- 
feins in Serr. j^En. 1,40. Casci vocati sunt çuos posUri Aborigènes 
nominapcrunt, — F', Colamna ad jragm, Ennii; p. \ 4. Ed. Hess. — 
Sor ridentité des Vobques , Èques , Falisques , F", Nieb. I. — Yarro , de 
£t. r.yi, %, Et primUm C9scum sign^cai vêtus, Ejus^ origo Sabiita, 
^uœ usçue radiées in Oscam iinguam egit, Cascum , vêtus esse 
significat Ennius , cîim ait, quam primùm casci popnli genaere latini. (U 
cite une épigramme où cascus est pour vêtus.) 

' Gorradini (II , 9) établit que Pometia on Snessa Pometia , capitale des 
Voisqnes, iîit aussi nonunée Ganena (c^estrâk-diie antique, diaprés Ennitis), 
et Attsona , Anruncia , nouvelle prenye de l'identité des Ausoniens ou Osqnes 
arec les Volsques. — F. aussi Dion, Fr, 4.— Senr. JEn. VII, 627. — 
Festus. ▼. Ausonia. 
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les anciens hàbitans des jdaines du Latium et de la 
Campanie^ plus ou moins mêlés aux Pélasges, et 
les hàbitans des montagnes distingués par le nom 
de sahini, sabelli, samnites^ wj^Clcu, hommes du 
javelot? (Festus.) Ces populations adoraient^ en 
effet; sous la forme d'un javelot, le dieu de la guerre 
et de la mort (F. plus bas). Ainsi les peuples de 
langue osque se divisaient en deux tribus, que je 
comparerais volontiers aux Doriens et Ioniens de la 
Grèce, lés Sabelli, pasteurs des montagnes, et les 
Opid ou Osci , laboureurs de la plaine ^ . L'éta- 
blissement des colonies helléniques, et l'invasion 
de$ Sabelli, qui peu à peu descendirent des Apen* 
nins, resserrèrent de plus en plus le pays des Au- 
soniens, Osques ou Opiques, et dès l'époque d'A- 
lexandre (Aristote, Polit. Vn, lo.), le nom d'Opica 
semble restreint à la Campanie et au Latium. Au 
temps de Caton, osque était synonyme de barbare. 
(Plin. XXIX, I.) Cependant la langue osque domi- 
nait dans^ tout le midi jusqu'aux portes des colonies 

' Catoo dans Denys, lib. IL-^trabon, lib. V, qualifie les Sabelli du nom 
d^Auiocthones, mol identique avec odoi ^Aborigènes, qui signifie luirméme 
piemieis hàbitans de la contrée, bonunes de la terre, opici. Ceux qui font 
des SabeJli et des Osci deux peuplés distincts , arouent qu'ils finirent par se 
mêkr et parler la même langue. Lir. X , 20. ^- Les Osques , Volsques , les 
Sabins , Sanmites et Bratiens (ces derniers sont en grande partie des Manier- 
lins saninit€&), se servaient des mêmes armes. »,.Et tereti pugnant mueront 
Teruque Sabello , Virg. JEn. VII , 665. . . . Fohcosçue verutos , Georg. Il , 
i 68. — ^. aussi les monnaies des Brutiens : Magnan. Bntttia numismata. 
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grecques. Quoiqu'un auteur latiîi ^ semble dîs^ 
tinguer le dialecte romain de l'osque, on entendait 
cette langue à Rome^ puisqu'on jouait dans cette 
langue les farces appelées atellanes. 

La langue d'un peuple est le moWment le plus; 
important de son histoire. C'est surtout par elle 
qu'il se classe dans telle ou telle division de l'espèce 
humaine. Les langues osque, sabine et latine^ 
étaient unies par la plus étroite analogie. Le peu de 
mots qui nous ont été conservés des deux pre-» 
mières, se ramènent aisément au sanscrit ^ ^ source 
de la langue latine. Ainsi les anciennes populations» 
du centre de l'Italie se rattachent par le langage^ et 

* Oscè et çolschfabulantur, nam latine nesciunt, Titiniiis in F^stai 
Osck et çotscè me semble une de ces redondances ordinaires à la langue 
latine, comme i felix faustumque , purum piumque y potest polletque , 
templa tescaquey censeo consentio conscisco , popultis fomarius quiri" 
tium f etc. — L'opposition â^oscè et latine indique une diâerencé de dîa-» 
lectes , et non une diversité fondamentale de langues , puisque tout le monde 
entendait Fosque à Rome. — PourFanalogie du sabin avec la langue romaine, 
F". Otfr. Muller , die Etrusker, einleitun^, et Varro , de L, lat, , c. < 2 s 
Fcronia, Minerva, Novensiles à Sabineis; paulo aliter ab eisdem 
dicimus Laram^ F'estamy Salutem, Fortem^ Fortunamf Fidém, 
Eare (?) Sabinorum linguam oient , qùœ Tatii régis voto sunt Romœ dedU 
eatœ. Narn ut annales dicurUf çovitOpi, Florœque; Diopi, Saturno-^ 
que : itemque JLarundœ » Termina , Quirino r P^ortumrto , Larihus ^ 
Dianœ , Cloacinœque , è queis fion nulla nomina in utrâque linguâ habent 
radiées ; ut arbores quœ in con/inio natœ , in utroque agro serpunt, IPotesi 
enim esse Satumus hïc alid de caussd dictas atque in Sabiheis, et sic 
Diana, de quibus suprà^ 

' F. les éclaircissemens. 
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sans doute par le sang^ à cette grande famille de 
peuples qui s'est étendue de llnde à FAngleterre^ et 
qu'on désigneparlenomd'indo-germanique. Cène 
sont point de faibles analogies qui nous conduisent 
à cette opinion. La ressemblance d'un nombre con- 
sidérable de mots , l'analogie plus frappante encore 
des formes grammaticales^ attestent que Fancien 
idiome du Latium se lie au sanscrit comme à sa 
souche^ au grec comme au rameau le plus voisin, à 
Fallemand et au slave par une parenté plus éloignée. 
Les ressemblances que nous indiquerons (F. les 
éclaircissemens), suffiront pour rendre sensible cette 
liaison des langues et des peuples ; rfous ne pouvons 
en donner dans cet ouvrage une démonstration 
conGipIète. Toutefois ce petit nombre d'exemples est 
déjà une preuve grave ^ parce qu'ils sont tous tirés 
dés mots les plus usuels, de ceux qui tiennent de 
plus près à la vie intime d'une nation. Le hasard 
peut faire emprunter à un peuple quelques termes 
scientifiques, expressions nouvelles d'idées jus* 
qu'alors inconnues , jamais ces mots qui touchent 
les parties les^plus vitales de l'existence humaine, 
ses liens les plus chers , ses besoins les ipins immé- 
diats . 


On ne peut que conjecturer ce qu'étaient les re- 
ligions de l'Italie avant l'arrivée des Pélasges j peut- 
1^ 4 
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étire les objets de son culte étaient-ijs les grossier» 
fétiches qu'elle continua d'adorer, par exemple, le 
pain , la lance , les fleuves (le Vul tume , le Numicius, 
le Tibre, etc.), les lacs (d'Albunea, du Cutilio), les 
eaux chaudes (d'Abano), les flots noirs et bouillan» 
(du lac d'Ansanto, Micali, 11, p* 4<>)» Les Pélasgest 
eux-mêmes placèrent sur les bords d'un lac, où flotte 
une île errante^ le centre de leur religion en Italie 
(Denys,!). 

. Le grand dieu des Sabelli, c'était Mamers^ Ma*- 
vors, Mars ou Mors, adoré, comme nous l'avons 
dit, sous la forme d'une lance. C'est peut-être, à la 
forme près , le Cabire pélasgique Axiokersos ^ . Les 
pasteurs honoraient aussi une sorte d'Hercule ita- 
lique, Sabus, Sancus, Sanctus, Semo, Songus, 
Fidius, auteur de leur race, homme déifié, comme 
nous en trouvons en fête de toute religion héroïque. 
Dans ce pays d'orages et d'exhalaisons méphitiques, 
ils adoraient encore Soranus , Februus , dieu de la 
mort, et Summanus, dieii des foudres nocturnes, 
qui retentissent avec un bruit si terrible dans les 
gorges de l'Apennin. 

Le principal objet du culte des agriculteurs était 
Saturnus-Ops , dieu-déesse de la terre, Djanus- 
Djana, divinité du ciel, peut-être identique avec 
Lunus-Luna, et avec Vortumnus, dieu du chan- 

m , 

V 

" CreuRT, II, p. 508. 
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getnent. Djanus circonscrit dans le cercle de la té* 
volution solaire, devenait Annus-Anna, et celle-ci^ 
considérée sous le rapport de la fécondité de la terre 
et de fabondance des vivres, prenait le nom d'An^ 
nona. 

Cette religion de la nature naturante et de la na*« 

turc naturée, pour emprunter le barbare, mais ex*- 

pressîf langage de Spinosa, avait ses fêtes à la fin de 

l'hiver : Saturnalia^ M€Uronalia. En décembre, 

lorsque le soleil remontait vainqueur des frimas^ 

la statue du vieux Saturne, jusque^lâ^ enchaînée 

(comme celle du Melkarth de Tyr), était dégagée 

de ses liens. Les esclaves, affranchis pour quelques 

j ours, devenaient les égaux de leurs maîtres ; ils pai^ 

ticipaient à la commune délivrance de la nature; 

Au 1^^ mars, les Saliens (et au 29 mai les Arvales), 

oélébraient par des chants et des danses, le dieu de 

la y^ie et de la mort (Mors, Mars, Mavors, Mamers). 

On éteignait, pour le rallumer, le feu de Vesta. Les 

femmes faisaient des présens à leurs époux, et 

adressaient leurs prières au génie de la fécondité 

féminine ( Jimo Lucina). On invoquait la puissance 

génératrice pour la terre et pour l'homme. Comme 

en Etrurie, chaque homme avait son génie protec- 

tenr^ son Jupiter; chaque femme; sa Junon. La 

Vesta des Pélasges s'était reproduite sous la forme 

italienne de Larunda, mère des Lares, et leur Zeus 

Herkeios gardait toujours les champs sous la figure 
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informe du dieu Terme. Chacua des travaux de Ta^ 
gricukure avait $GXk dieu qui y présidait. Nous sa-^ 
voD» les nom» de ceux qu'invoquait à Rome le 
Flamine de la Dea-Dia^ la Gérés italique : Vetvac^ 
ior j Reparalor^ Abarator ^ Imporcitor ^ Insitor^ Qc- 
caior 9 Sarriîor , Siubrun^tUor y Messor ^ Conveeior , 
Corufiitor, Promàor ^ . 

Mais aucune divinité n'était adorée sous plus de 
noms que. la ForUuie^ le Hasard, Foyiuna ^ fors j 
bmms ei^ciUus^ ce j^ ne sais qud dieu qui fait réus- 
sir. Voici quelques-uns des noms sous lesqudb on 
invoquait ki Fortune : M^HebrU, mfuesùisy breuis j 
mm ic^ila , obeeqmns, respidms, sedens^j barbara^ 
mmwmasa, dMd, wicmla , sncintL, libéra, adjutrix y 
idnlis; enikn le vrai nom die la Fortune > Eorimma 
h^usdiai *. 


ToBiie Teiit an me régnais hen , quidVe ferat fors 
Vktnlt 


C'est la devise de Rome. 

Ainsi tm culte double dominait chez ces^ peuples 
comme disz les Etrusques , celui de la Fcortune et 
du cbangtmaU, et celui de U naiiux.j persoamjBée 
dans les dieux de bt vie sédentaire et agricole ; au-* 


\ 
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de^us le dieu de la vie et de la mort , c'est-à-dire 
du chamfement dans la naiure. 

L'origine étrangère de œtle religion est partout 
seosibie ^ quoîqu'eUe soit empreinte dans sa forme 
de la sombre nationalité de l'ancienne Italie. Les 
dieux sont des dûeux inconnus et pleins tl'un ef- 
âsT^anl; mystère ^ . Xies Romains ajoutaient à leurs 
prièares : Çvimpus deau es; swe deusts,swe dea; nu 
dw nemîne Mfpellari voiueris. La Grèœ avait bit 
ses dieux^ les aurait £ûts àaon image ; elle sestd>lait 
jouer Ji¥ec ^eux^ et ajoutait chaque jour quelques 
pages à «on histoire drrâne. Les dieux italiens sont 
immobiles , inacti£i> Tandis que les dieux grecs for* 
makntentreeuxune espèce de phratrie athénienne, 
ceux de lltalie ne s'unissent guère en famille. On 
sent dans kur isolement la difiGérence suhsisttnte 
des races qui les ont importés. Us vont tous , il est 
vrai ^ daix à deux ; hermaphrodites éfiks Jes- temps 
anciens^ ebacuin d'eiix est. devenu un couple d'é^ 
poux. Mais ces unions ne sont pas fécondes ; ce sont 
des arbres exotiques qui deviennent stériles soùs le 
ciel étranger *. Le Grec Denys les félicite de n'a- 


' P^. ringéniffiit JKnW ^§keBûLMêrk$ fmfines 4e PHisioim mmame. 

' ^. Vacn>«p. Aupiistiii., CiW/« X>c#. VU, 11. Quofdam àatnen <^^ 
libes ftiinftiimus « ^fumsi>€^»ditio def^etiU pfCnertim ààm.qumdam 
viduas sintf ùt PopuhfUa^t Fuiront tt Ramùuh çuibûS no» mUtprpt^ 
iiêores defuisse, GeUius , Ut. XIII , dMp^. 2i : CQ(npasci$fi<4»e4 df^mm 
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voir pas entre eux , comme les dieux grecs , de com- 
bats ni d'amour ; de n'être jamais , comme eux , 
blessés , ni captifs ; de ne point compromettre la 
nature divine en se mêlant aux hommes. Denys ou- ' 
bliait que les diTinités actives et mobiles , moins 
imposantes à Ja vérité, participent au perfectionne- 
ment de l'humanité. Au contraire, Jes dieiix ita- 
liens, dans leur silencieuse immobilité, attendirent 
jusqu'à la seconde gueire punique les mythes grecs 
qui devaient leur prêter le mouvement et la vie. 
La religion des Grecs, inspirée par le sentiment 
du beau, pouvait donner naissance à Fart; mais 
les dieux italiens , ne participant point à la vie ni 
aaxpassio(ûs de l'homme, n'ont que faire de la forme 
humaine. Les Romains, ditPlutairque, n'élevèrent 
point de statue aux dieux jusqu'à Fan 170; de 
Rome ^ Toutes les nations héroïques. Perses, 
Romains, Germains (du moins la plupart de ces 
derniers), «furent long*temps iconoclastes. 

• 

• • > « • 

t t - ' • â 

Ce n'est pas assez de caractériser ces tribus pas 


immartalium qum ritu romana Diis fiunt, expositœ suntin Ubris sa^ 
eenlotum popult R., et inplerisque antiqms ^raiionibtu, In'iisserip^ 
tum est Laciam Saturnin SalaciamNeptunit HonunQuirim, Juntetn 
Quiritii, Maiam Foicani, Nerien Junonis^ MoituMaHisyNerierteni 
quoquê JRf^i/f». — Hersilie aurait ainsi iiii{»loré la paix eatre les Romains 
et ks SalMi» : Nétid Slarti , te ohsea^ paeem 4€tre. 
* Plutardi. m Nwn, ^td. 
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leuT religtan ^ il £aut les suiyre dans leurs traYaux 
agricoles , et recueillir ce qui nous reste des vieilles 
maximes de l^ sagesse italique. Les Romains nous 
en ont conservé beaucoup ; et quoique rapportées 
dans les écrivains relativement assez modernes , je 
les croisv d'une haute antiquké, puisqu'elles doivent 
dater au moins dé l'époque où la terre^tait encore 
cultivée par des mains libres. A coup sûr^ elles n'ap- 
partiennent point aux esclaves qui, plus tard, ve- 
naient des pays lointains cultiver le sol de l'Italie, 
et y mourir en silence. 

Cette sagesse agricole dont les Romains se sont 
fait honneur, était commune au Latium, à la Cam-- 
panie, à l'Ombrie,- à FEtrurie. Les Etrusques mê- 
mes semblent avoir été supérieurs, sous ce raf^rt, 
à tcps les peuples italiens. -Ori sait quelle habileté 
ils portaient dans la direction des eaux^^ avec quel 
soin ils soutenaient par des murs les terres végé- 
tales toujours prêtes de s'ébouler sur les pentes 
rapides. Us donnaient^ dit Pline, jusqu'à neuf 
labours à leurs champs. Les plus illustres agricul- 
teurs dont Rome se vante > Caton et Marins , n'é- 
taient pa5 Rwaains, mais de Tusculum et d'Ar- 
pinum. 

Ces vieilles maximes, simples et graves, comme 
toutes celles qui résument le sens pratiquas despeij- 
ples, n'ont point de caractère poétiîjue. Elles affeo- 
lent plutôt la forme législative. Pline les appelle 
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omcula^ comme on odmmait souvent les réponses 
des jurisconsultes^, 

Mauçais agriculieuiir^ celui qui acheté ce que peut 
lui donner sa terre. Mauvais écmome , celui qui fa'f 
de j<mr ce quil peut faire de nuit* Pire encore y celui 
qui fait au jour du travail ce quHl devrait faire dans 
les jours de repos et de fêtes. Le pire de tous qui, par 
un temps serein , traçaille sous son toit plutôt qu'aux 
champs. 

Quelquefois le précepte est présenté sous la forme 
d'un :;Qnte : Un pauvre laboureur donne en dot, à 
sa fille aînée ;. le tiers de sa vigne, et fait si bien 
qu'avec le reste il se trouve aussi riche • D donne 
encore un tiers à sa seconde fille, et îl en a tou- 
jours autant. Souvent la forme est- paradoxale et 
antithétique : Quels sont les moyens de cultiver ton 
champ h ton plus grand profit? les bons et les mau- 
vais ^ comme dit le vieil oracle ; c'est>*à-dire, il faut 
cultiver la terre aussi bien que possible, au meil- 
leur marché possible, selon les circonstances et les 
Cstcûltés du cultivateur. Qu'est-ce qM bien cultiver ? 
bien labourer. Et en second Heu ? labourelr. En troi" 
sikme?fmner la terre* *— Quel profit le plus certain ? 
Véducation des troupeaux et le bon pâturage. Et 
après F le pâturage médiotre. Et enfin ? le nùukvais 
pâturage. 

Pline et Columelle rapportent une prière des 
vieux laboureurs de l'Italie, <|ui ferait supposer 
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dans ces tribus une grande douceur de moeurs. Eii 
semant le grain ^ ils priaient les dieux de le faire 
\ çenir pour eux et pour leurs voisins ^ . Tout ce que 
Vi nouâ^saTons de la dureté de ces anciens â^$> s'ao*- 
corde peu avec cette philantropie. Une vieille 
maxime disait dans un esprit contraire: Trois maux 
également nuisibles : ta stérilité^ la contagion, le 
voisin. Nous ferons^ mieux connaître, plus tard, en 
parlant du livre de Catcm sur l'agriculture, toute 
la rudesse du vieux génie latin ^ . Cétait un peu-* 
plep^ent et tenace, rangé et régulier, jivare et 
avide. Supposé qu'un tel peuple devienne belli- 
queux^ ces habitudes d'avarice et d'avidité se 
changeront en e^rit de conquête. Tel a été au 
moyen-^ge le caractère des Normands, de ce peuple 
agriculteur, chicaneur et conquérant, qui, comme 
ils Tavouent dans leurs chronique^, voulaient tou^ 
jours gaaign^ y et qui ont gagné, en effet, l'An^e- 
terre et les Deux-Siciles. Rien n'est phis semblable 
au génie romain. 

Celui des pasteurs sabelliens, plus rude et plus 


' On h retrocrve jusque datis h magnifiqiie idialbatkm de ragncuHure 
que (nésQitent les Géotg^ue$ de VixgUe : 

........ Dttri« nrgea* in rcbiu ege«u«. 

QttM nuS et «Midate «m«B iMteukcN VÉHUû , 

Et Mmitn tcvrekk «ve* , «t raii* Of*ci 

Falcs fttmeê itiÉJ>i«t Totfaqu* TochrerU IttArem; 

Heu ! BMfam «Ite^iu fnutrk «pectabi* «CfrviHn 

CoasoMlqut fiuMni io tijlfiê «oUbcft «picrca. ( Gcorg. I. ) 
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barbare encore ^ leur vie errante jpendant la plus 
grande partie de Fannée^ les conduisaient, plus im- 
médiatement que les habitudes des tribus agricoles, 
au brigandage et à la conquête. Obligés de mener 
leurs troupeaux et de suivre Therbe , à chaque sai- 
\son, des forêts aux plaines et des vallées aux mon- 
tagnes , ils laissaient les vieillards et les enfans in- 
capables de ces longs voyages,' sur les sommets 
inaccessibles de TApennin. Leurs bourgades, com- 
me celles des Épirotes, étaient toutes sur des hau- 
teurs, Caton place le berceau de leur race vers Àmi- 
ternum, au plus haut des Abbruzzes, où la neige 
ne disparaît jamais du Majella. Mais ils s'étendaient 
de là sur toutes les chaînes centrales du midi de 
ritalie. La rareté de l'herbe sous un ciel brûlant, 
l'immense étendue que demande cette vie eri'anté , 
obligea toujours les pasteurs du midi à se séparer 
bon gré malgré, et à former un grand nombre de 
petites sociétés. Ainsi, dans la Genèse , Abraham et 
Loth s'accordent pour s'éloigner l'un de l'autre, et 
s'en aller l'un à l'orient, l'afutre à l'occident. 

Dans les mauvaises années , les Sabelliens vouaient 
à Mamers, au dieu de la vie et de la mort, le dixiè- 
me de tout ce qui naîtrait dans un printemps ; 
c'est ce qu'on appelait ifer sacrum. Il est probable 
que, dans l'origine, on n'adoucissait pas même en 
faveur des enfans l'accomplissement de ce vœu 
cruel, A mesure que les Sabelliens formèrent un 
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peuple nombreux, on se contenta d'abandonnerle^ 
enfans. Repoussés par leur père, et devenus fils de 
Mamers , mamertini ^ ou sacrani * , ils partaient , 
dès qu'ils avaient vingt ans, pour quelque contrée 
lointaine. Quelques-unes de ces colonies, condui* 
tes par les trois animaux sacrés de l'Italie, le pic* 
yert (pîcus) ^> le loup et le bœuf, descendirent, 
l'une dans le Picenum, l'autre dans le pays des 
Hirpins ^ (hirpuSy loup, en langue osque), une 


* Mot probabkiiieiil idjntîqoe ârec le oom de deux tribus sabeUiennei , 
les Marsi et les Marraciai» 

' Festos, V. ver sacrum et sacrant ^ Sert. jéTji. TII, 796. Deriys, I. 

Strab. V. — Je regrette d« n'atoir pas trouTé dans Festus Tartide Marner* 

tÎBi, auquel lenyote M.Niebabr, p. 90 de VMhm, 2'édi«^*-^'usa^dà 

ver sacrum se retroure çhei les Romains. Voici la formule du tœu qu^ils 

firent dans la seconde guerre punique : a Velitis jubeatis , si resp. populi 

w romani quintfum àà quînquennium proxîmum, sîcnt relim eam, saWâ 

» servata eiil faisce duellis , datum donum duit popolus romamo» quîrit* 

» Quod dueUan populo rom, cum Gartbagiaiensi est ; quaeque duelU cum 

» Gallis sunt , qf/ii ôs Alpes sunt : Quod çer atiulewit ex suillo > oçillo , 

» caprino grege , quœqueprofana enmt, Jovi^ert, ex quddte senatus 

» populusque jusserttî qui faeiet quando volet, qudque lege Polet 

a» Jacito. Quomodo/axitf probe factum esto; siidmoritur,quodfirri 

•» oportebat, profanum esto , neque scelus esto. Si quis rumpetocci'- 

» detve insciens, nef mus esto. Si quis élepsit, ne populo scelus esio, 

» neve cui cleptum ent. Si atro diefaxit Insciens , probe factum esto» 

« Si nocte sive luce, si servus sive liber faxit^ pftbe factum esto i Si 

w ante idea senatuss populusque jusserit fieri^ ac faatitf to populus 

» solutus liber esto, » (Liv. XXII, 9.) 

• PHn. X, ^8. 

* Strab. V. Les — Romains disaient : Où 9 y «. un pic, il y a aussi un 
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trôisiènté dans la contrée qui ne portait encore qu^ 
le nom générique des Opici^ etqui fut le Samnium. 
Cette ornière colonie devint à son tour mét^^poie 
de grands établissemens dans la Lucainie et la Cam* 
panie , où les Sammtes asservirent les Opiques ^ . 
De la Lucanie, ils infestaient par leurs courses les 
terres des cdlonies grecques qui , environ trois siè- 
des et demi après la fondation de Rome^ for!9ièreaît 
une première ligue contre ces barbares et contre 
Denys l'Ancien , tyran de Syracuse , deux puissances 
qui les menaçaient également et entre lesquflles 
elles ne tardèrent pas d'être écrasée». 

Cette vaste domination dans laquelle étaient en- 
fermées toutes les positions fortes du midi de Flta- 
lie^ sembhdt destiner les Sammtes à iréanir la pé* 
ninsule sous un même joug. Mais Tâmour d'une 
indépendance illimitée^ que toutes les tribus sabel- 
liennes avaient retenu de leur vie pastor^e, les 
empêcha toujours de former un corps. Rien n'était 
plus divers que le génie de ces tribus. Les Sabins^ 
voisins de Rome , passaient pour aussi équitables 


loop. Plot. Qu€t9t. mm. 24 . Komulus , iwonwaiftianr.» fit rmén des bon- 
nenrs ^^ns au' pic qû Tavail tumni en «ène teinps que k louve. Senec. 
«pud Augustin. VI, iO. ^ On inmpokit lu ehieii nu loup. On frotudi la 
porte des nouveaux juunés aYec de k ^é^ét loup. Plut.. Quc^i^ nnn, 
49, 87. 

* Capone fut prise un peu plus de quatre siècles avant rère chrétienne. 
iHod. XII, 31. -*-Tifti4iT^ tV, 87. 
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et mod^^és que les Stoinitefr étaient ambitieux. Les 
Picotins étaient lents et timides ; les Marses^ belli- 
queux et iiid(nnptsJ:>les. Qui pourmk, disaient les 
Romjdns^ trhmpher des Marses ou sans tes Mar» 
9€s^? Les Lucaniens étaient d'intraitables pillards 
qui n'aimaient que toI et ravage. Les Samnites 
campaniens étaient devenus de brillans cavaliers^ 
prompts à l'attaque^ prompts à la fuite. Chaque 
tribu avait pris le caractère et la culture des con- 
trées envahies. Les monnaies samnites portent des 
caractères étrusques ; celles des Lucaniens des let- 
tres grecques ; les autres tribus suivaient l'alphabet 
osque et latin. Toutes les tribus se faisaient la 
guerre entr^elles. LesMarsi, Marrucini, Pelîgni, 
Vestini^ diflférant de gouvernement^ mais unis dans* 
une ligue fédérale^ étaient en guerre avec les Sam- 
nites^ que les Lucaniens attaquaient de l'autre co- 
té. Les tribus samnites , elles-mêmes y n'étaient pas 
fort unies entr^elles, sauf le temps des guerres de 
Kome^ où elles élurent un général en chef^ un em- 
hratur • ou imperator. La domination des Lu- 
caniens reçut un coup terrible lorsque, vers l'an 
• 4oo après la fondation de Rome, des troupes mer- 
cenaires qu'ils employaient se révoltèrent contre 
eux, et^ s'unissant aux anciens habitans du pays^ 

^pian. B, Ch, I. 
' Ce mot se trooTe sur les deniers samnites de la guerre sociale. «Niev 
Kuhr. I, V. 
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s'établirent dans les fortes positions de la Calabre^ 
sous le nom de brutii, c'est-à-dire esclaves révol- 
tés . Sans doute ils acceptèrent d'abord ce nom comme 
un défi * , et ensuite ils l'expliquèrent plus hono- 
rablement en rapportant leur origine à Brutus , fils 
d'Hercule et de Valentia, c'est-à-dire de l'héroïsme 
et de la force *. 


* Ainsi , ks gueux de Hollande , les snns-euloiteg de France , etc« 
' Steph. Byi, v. Bpsllof . 
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CHAPITRE V. 


Tusci, ou Étrusques. 


La diversité des tribus osques^ leur génie mo*> 
bile, les empêcha toujours de former une grande 
société. La tentative d'une fofte et durable fédéra-* 
tien n'eut lieu qu'en Etrurie. 

Quel était ce peuple étrusque qui a si fortement 
marqué de son empreinte la société romaine^ ébau^ 
chée y si je Vose dire^ par les populations osques et 
sabines? Eux-mêmes se disaient autocthûnes; en 
efifet^ dit Denys, ils ne se rattachent a aucun peuple 
du monde. Et il n'en est aucun auquel la critique 
n'ait entrepris de les rattacher. On a demandé suo- 
cessivement à l'Étrurie si elle n'était pas grecque ou 
phénicienne, germaine, celtique, ibère. Le génie 
rauet n'a pas répondu. 

Examinons à notre tour les monumens qu'on 
appelle étrusques. Contemplons ces blocs massifs 
des murs de Volterra , déterrons ces vases élégans 
de Tarquinies ou de Clusium, pénétrons dans ces 
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hypogées plus mystérieux que les nécropoles de 

iTÉgypte. . 

Les personnages représentés sur leurs vases et 

leurs bas-relie& ^ , sont généralement des hommes 
de petite taille^ avec de gros bras^ une grosse tête 
(pinguis tyrrhenus^ jEn. XI. jiut porcus Umber^ aut 
, obesus HetruscisSé Catull.)^ quelquefois avec un nez 
long et fort, qui fait penser aux statues retrouvées 
dans les ruines mexicaines de Palanqué. Les sujets 
sont des pompes religieuses, des banquets somp- 
tueux où les femmes siègent près des hommes. Les 
coMmnes sont ^lendides ; on sait que les Romains 
empruntèrent aux Etrusques le laticlave, la pré-^ 
texte, l'apex 2 ainsi que leurs chaises curutes, leurs 
Kcteurs, et Fappareil de leurs triomphes. Vous trou-- 
vez sur ces monumens la trace équivoque de toutes 
les rdigions de l'antiquité. Ce dieval^i^e me re« 
porte à la Perse, œs personnages qui se couvrent 


* Lorsque nous ne citons pas nos antorit&, on peut recourir aujè 
Étrusques â?Otfried BlâBer. Daos ce bd oinmgc , oa trouvera toutefcns plus 
de ^ts que d^idées. Il y a aussi beaucoup 2i prendre dans les chapitres <|ie 
Niebuhr et Greuzer ont consacrés à ce sujet. Pour Fart étrusque en particu- 
lier , y» les ma^ifiques recueBs dlngfaîrami, de MicaU , de Panofka et Ghe- 
tard dans le musée Blacas , de Dorov , etc. Consulter plusieurs artides da 
Journal de tmstîùti de correspamàance archéologique, Mous attendons 
vnè lumière toute nouvelle du Coun d*anttquite's étrusques qae doit pu- 
blier notre illustre ami , le professeur Orioli de Bologne. Cest à lui qu^il 
«{^rtient de distinguer par une critique sévère les monumens peu nombreux 
qui appartiennent rédlement à Vistnirie antique. 
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la bouche pour paiier à leur supérieur^ seiatiblent 
détadhés des bas-relie& de Persépolifi. A cAté^ je 
vois Fhomme-loup de. FEgypte , le3 liaîns Âcandina* 
ves et peut-être le marteau de Thor. Mais ces nains 
ne seraient-ils .pas les Cabires phétiicièns?... puis 
viennent des symboles .hideux^ des larves , des fi«* 
gures grimaçantes^ comme dans un mauvais reve> 
qui s^Qiblent là pour défier la critique et lui fermer 
l'entrée du sanctuaire. 

Â ces étei^els banquets ^ à cet embonpoint ^ à la 
rudesse du langage^ nous devons^ selon un illustre 
AUepiand ^ reconnaître ses compatriotes ^ . La pro- 
bité toscane^ et l'admission des femmes dans les fes- 
tins^ sembleraient encore rattacher les Etrusques 
^ux populations germaniques. Les Etrusques s ap- 
pelaient eux-mêmes Raseria. Ces Rasena ne seraient- 
ils pas des Rétiens ou Rhétiens . du Tjrol ? Si Ton 
veut qu'une peuplade germanique ou ibérieiine ait 
envahi et soumis la contrée y il n'en reste pas moins 
vraisemblable que la population antérieure était , 
dans sa plus forte partie^ non pas grecque^ mais 

' Tusd, Teutschen.— Turm (dieu étrusque), Tyr. — D'après. Tile- 
Live , V. 83 , les Étrusques sortaient de la même souche que les Khétiens 5 
Tyrol, Typ, Tytrhéniens. D'après' Nicbuhr, la langue de Gr»ièn, dans le 
Tyrol 9 langue unique et-origin^e dans ses racines , pourrait bien être regar- 
dée comme un reste de la langue tusque» —-G. àtWsnîholdX.(^Recherches sur 
fa langue basque) croirait rÉtrurie latino-ibérienne. — Olfried Mûller ne 
la croit m ibërienne , ni celtique , mais en partie septentrionale , en partie 
) c'est^ dire pélasgique. 
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parente des Grecs. Tarquinii^ le berceau de lâso-* 
ciété étrusque^ selon leurs traditions nationales^ 
Géré ou Agylla, sa voisine^ la^ métropole religieuse 
de Rome, avaient toutes deux un trésor national 
au temple de Dfelphes , comme Athènes ou Lacédé- 
mone. Elles en consultaient quelquefois l'oracle. 
L'ordre toscan est la principe ou la simplification 
de Tordre dorique. Les deux mille statues de Vu1-j 
sinies, pour lesquelles Rome fit la conquête de cette 
ville, semblent indiquer la fécondité de Fart grec. 
Ces vases innoinbrables de Tarquinii , de Clusium, 
d'Arretium, de Nola, de Capoue, qu'on tire chaque 
jour de la terre, sont identiques avec ceux de Co- 
rinthe et d'Agrigente, pour, la matière, pour la 
forme, souvent pour les sujets. La sécheresse 
et la raideur dont Wihckelmann avait cru pou-r 
voir faire le caractère original de l'art étrusque, 
tiennent sans doute à l'interruption précoce des 
communications avec la Grèce; elles durent ces- 
ser lorsque les barbares Samnites firent la conr 
quêfe de Capoue. Là plupart de ces vases apparte- 
nant évidemment à une antiquité peu reculée, ne 
prouvent pas l'origine hellénique des Étrusques. 
Ce peuple silencieux, qui ne connut point la mu- 
sique vocale *, dont les inscriptions ne portent au- 
cune trace de rhythme, qui avait en horreur la nu- 
• ■ ■ ■ 

* Pour rinstrumentale^ elle était recominiiidëe par^s lois positires et 
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dite des gymnases \, ne peut être rapporté direo 
tement à la Grèce elle-même. C'est plus haut^ se-* 
Ion les traditions des Étrusques eux-méii^es, qu'il 
en faut chercher l'origine . Long-temps avant que 
la colonie hellénique du Corinthien Démarate leur 
amenât Eucheir et Eugrammos (^ le potier et le des-^ 
iiïmaeur)y les Pélasges tyrrhéniens de l'Asie mi«« 
« neure avaient apporté aux Etrusques leurs arts et 
leurs dieux. I^ trompette^ la flûte lydienne^ étaient 

lesinstrumens nationaux de TEtrurie. Les termi^ 

• 

naisons pélasgiques «a^ff» ««»» iQvaç («ôjqîtïjjMvxiïwï), se re- 
trouvent dansPorsena^ Capena^ Cecina/ etc. L'é- 
criture étrusque^ èomme celles des Ombriens et 
des Osques qui lui sont analogues y semble fille de 
la phénicienne et sœur de la grecque ; sans doute 
l'alphabet phénicien aura passé en Italie par l'inter^ 
méoiaire des Pélasges. Pélasges et Etrusques étaient 
de grands constiiicteurs de murailles et de tours 
(Tyrrheni, Turseni, Turris, Tursis ?). Legénie sym- 
bolique des Pélasges paraît et dans la forme des cités 
étrusques \ et dans l'affectation des nombres mysté^ 

jMur J'uMge , s^il est rrai que les Étrusques faisaient le pain .et battaient leurs 
esclares ao sondelafùte. Arist. apud Pollue. lY, 56. — Plut, de Cohihendà 
ira, Athen. XII , S. 

^ La plupart des villes étrusques araient la forme d'un carré long. V, 
M Atlas de Mîcali et une note un peu plus bas. — Virg. sur Mantoue : Gens 
illi iripieac » populi suh gente quatemi, — Niebuhr croit que les douie 
nOes étaient : Caere , Tarquinii, lluseUae, Vetulonium, Yolaterras, Arretium, 
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rieux. Les douze cités de rÉtrurie avaient douze colo- 
nies siir le Pô y douze dans le Latium et la Campanie. 
Elles étaient unies parles relations du conïmerce avec 
Milet et Sybaris , avec \th Ioniens et les Achéens {Lit 
race^Ionienne est pélasgîque, Hérod.), au Contraire 
ennemies des cités doriennes. Aux marchés de Syba- 
ris /Taisent servait d'intermédiaire et de moyen 
d'échange entre le cuivre des Etrusques et For de 
Milet et de Cartl:iag;e. Les pirates étrusques^ comme 
les désignaient toujours les Grecs ^ leurs ennemis^ 
étaient en guerre permanente contre les liorièns 
de Syracuse. Les craintes qu'ils inspiraient^ avaient 
de bonne heure arrêté la fondation des colonies 
helléniques sur la côte occidentale de Fltalie. Le 
détroit dé Messine séparait l'empire maritime des 
Toscans de èelui des Grecs. Peu de temps après 
que Xerxès et les . Carthaginois eurent envabi de 
concert la Grèce et la Sicile ^ les Etrusques mena- 
cèrent la grande Grèd'e y et faillirent s'emparer de 
Cumes. Le Syracu&ain Hiéroli les battit^ comme 
Gélon^ son frère ^ avait battu les Carthaginois^ 
comme Thémistocle avait défait les Perses. 
Pindare chante cette troisième victoire de la 


^ortona, Penisia , Clusium, Volsinii, Veïes, Capena ou Cossa. On parle 
beaucoup aussi de Pise , Fœsulae , Falerii , Aurinia ou Caletra , et Salpînum 
(joignez-y Satumia). Ce nombre mythique de douze pul Tarier dans la réalké 
Siistorique. 


• s. — 
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Grèce sur les barbares à Tégal des deux premières . 
Ainsi les Etrusques .perdirent l'empire de la mer. 
Xiem* puisssyfice^ qui s'était étenduç depuis les 
Alpes du Tyrol jusqu'à la grande Grèce ^ commença 
à rentrer dans les limites de TÉtrurie. Tous les bar^ 
bare^^ Liguriens, Gaulois, Samnites^ la resserrè- 
rent diaque jour, tandis qu'elle était travaillée d'un 
mal plus grand «encore à Tintérieur. Les Iucumons> 
propriétaires , prêtres , guerriers , maîtres des villes 
fortes situées sur les hauteurs , tenaient assujétis , 
parleurs diens, lés laboureurs de la plaine. Un lucu- 
mon^roidans chaque ville, représentait les lufumons 
de Ja même cité aux. assemblées religieuses et poli- 
tiques de la confédération , qui se tenaient à Vul* 
sioies. Rivalités des villes et des lucumons, jalou- 
sies des ordres infiérieurs, laboureurs et anî* 
tians, haine de partis et races , telles étaient les 
plaies cachées de l'Etrgrie. Elle dura pourtant, 
£orte et patiente , sous les coups multq)liés que lui 
portaient sei^ belliqueux voisins, ne s'accusant 
point elle-même de ses maux , et les rapportant à 
la colère injuste des dieux. Le sujet de Capanée 
insultant le del, At commun sur leurs vases. Cette 
tiisteet duré obstination, cette prévision de sa 
ruine, ce vif sentiment de l'instabilité, firent le 
caractère du génie étrusque . La nature et les hommes 
semblaient s'entendre pour avertir de sa ruine la 
mélancolique Étrurie. 


» - 
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Les eaux du Clanis et de .l'Anv) paraissent avoir 
é^y dans les temps anciens ^ suspendues dans uîi 
vaste lac * qui dominait la contrée , jusqu'à ce que, 
minant leur barrière, elles eussent percé leur route 
vers l'occident et le midi. On sait qu'Annîbal mit 
trois nuits et quatre jours à traverser les marais de 
l'Etrurie supérieure ; aujourd'hui, c'est la Toscane 
maritime qui est devenue en grande partie inhabi- 
table à cause de Taffluence et de la stagnation des 
eaux. La va|Iée du bas Arno est appelée la Hollande 
de Toscane. Malgré le serment que les deux fleu- 
ves ^,|l'Amo et l'Auser, firent autrefois de ne 
point inonder la contrée , des terrains considéra- 
blés se refroidissent ( selon l'expression italienne ), 
par lés eaux qui suintent à travers les digues. Sans 
lôs comblées (colmate) ^, au moy^i desquelles on 
dirige les eaux sur le point où on veut leur faire 
dépo^r leur limon , la terje perdrait peu à peu sa 
force productrice. 

En avançant, l'aspect du pays change. La domi^ 
najtion des feux succède à celle des eaux. Les cen- 
dres témoignent des effroyables révplutions qui 
ont bouleversé la contrée. Les cratères éteints, où 
vous vous étonnez de trouver aujourd'hui des lacs, 
sont les moiiumens et les symboles de ce combat 
desélémens. • 

* C^est la trayon du pays. G. Villani , 1 , 43. 

^ $^raboi). f— ' F'. Sismondi , Affricultun de Toscane^ 
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Le long de la mer^ daas une largeur de quarante 
lieues^ TOUS rencontrez la fertile et meurtrière 
solitude de la Maremme ; des champs féconds ^ de 
belles forêts, ettout cela c'est la mort. Moins déserte 
dans l'antiquité^ mais toujours chaude et humide, 
toujours insalubre, cette terre avide s'est nourrie 
de toutes les populations qui ont osé l'habiter. 
Daas la McuremmCf disent les Italiens, on s'enrichU 
eh un an et l'on meurt en. siûP mois ^ 

« C'était, dit très-bien Creuzer, un pays chaud, 
n un climat accablant. Un air épais , selon' l'eiqpre»- 
» sion des anciens, pesait sur ses habitans. Si le 
)} climat doux et riant de l'Ionie, si son ciel léger 
» vit croître une race mobile et poétique, qui le 
» peupla de créations non moins légère^, non moins 
» riantes , il n'en fut pas de même de la Toscane 
» antique : elle nourrit des* hommes d'un caractère 
1) grave, d'un esprit méditatif. Cette disposition 


' Lm MaremniM ft'étendeiit vers Sieone, Pise et livoume. Quantité 

Iknes de long. Quarante habiuns par mille ; Côme III y établit des Manioief , 

puis des Lorrains, qui périrent.— Proverbe : « In Marenuna , si arrichisce in 

» nno anno , si muore in sei mesi. » La plus grande partie des doazeTiQes étni»' 

qnes était située dans la partie malsaine de rElrurie ( Populonia^ P^Huio^ 

nia, JLwM, PisCf Fbiterm, Saiumia, Ruseltœ, Cosa). Dans chaque 

di^rict , ks biens de ceux qui mouraient sans héritier ont été déTohis 3i la 

c«mmu9auté. Un district entier , étant dépeuplé , revenait à Fun des districts 

voiûns. n y a tel village de la Marèmmfe qui possède jusqu'à sept ou huit de 

ces districts on bandite. 


\ 
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D morale fot puissamment secondée par lesfréquen- 
» tes aberrations du cours ordinaire de la nàtuîe 
» dans cette contrée; les météores^ lés tremble^ 
» mens de terre, liés déchiremens subits du sol, les 
» bruits souterrains , les- naissances monstrueuses 
» dans l'espèce humaine aussi bien que dans Ifes ani- 
» maux , tous les phénomènes les plus ettraordi- 
h naires s'y reproduisaient fréquemment ^ . La plu- 
» part s'expliquent par la nature de Tatmosphère 
» chargée de vapeurs brûlantes, et par les nom- 
» breux volcans dont on a découvert les traces. Il 
» est plus difficile de rendre compte des apparitions 
» de* monstres /dont il est parlé dans les auteurs^ 
»»piar exenf^ple, deeette Folta qm ravagea la ville et 
» lie territoire àe Volsînii , jusqu'à ce que les prê- 
» très lussent parvenus à la tuer, en évoquant la 
» foudre. jMais ce que l'on comprend, c'est l'in-^ 
» fluence d'une telle nature et de tels phénomènes 
» sur le caractère du peuple étrusque. Les pères de 
» l'Eglise nomment l'Etrurie 7a mère des supersti^ 
» tions. Ce peuple jeta tin regard sombre et triste 
» sur le monde qui l'environnait. Il n'y voyait que 
M funestes présages, qu'indices frappons de la 
» colère céleste et des plaies dont elle allait frapper 
)) la terre ; de là ces fréquentes et terribles expia- 
» tions qu'il s'imposait j de là ces larves, ces mons-^ 

^ V, Cicéron , 4e Divihatione^ 
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» tres^ ceê finies^ ces esprits inlérnaux'si souvent 
» reproduits sur sif^ monumens. Les livres de divi- 
» nfttion 4^5 Etrusques pénétraient de <n^inte et 
» dliorreur ceuxqùi kss liraient. Un joUrles.prêtEes 
}) de T^quinîes apparurent devant rarméeromaine/ 
» seiûblables à de vivantes furies^ avec des torches 
)i âamèofantds et des sérpêns dans les mains. Cé^ 
» tait^encore de FEtrurîe que les Romain s avaient 
» pris l'usage dés jeux sanglàns dans les cérémo*' 
w nies funèbres. Après des faits pareils, faut-il s'é- 
» tonner de trouver diez les anciens , que dans une 
)) ville étrusque, à Paieries, des jeunes filles étaient 
» imâiolées en Fbonneur de Junon ?» 

lies seuls Étrusques,, darrs notre î Occident, sen- 
tirent que les em^Àrés meurent aussi. Ils n'aiinoi^- 
cèrentpsfô d^une manière confuse le renouvellement 
du monde, comme pn le trouve indiqué dans le 
Vimmihée d'Esdiyle et dans la Fohufpa Scandinave. 
Ils j^rtagèrent Thumanîté en plusieurs âges , s*en 
réservèrent un seul , et se prédirent eux-mêmes le 
moment où ils feraient place à un autre peuple. 
L'Etrurie devait périr au dixième siècle de son 
existence. L'empereur Auguste racontait dans ses 
Mémoires (Servius, ad Eclog. IV, 4?)? 7^'^ Vappa- 
ntion de la comète observée aux funérailles de César ^ 
^haruspice Vulcatms avait dit dans rassemblée du 
peuple y qu'elle annonçait la fin du neuvième siècle 
^t le commencement du dixième; qu'il révélait ce. 
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mysûa^ contre la vol<»ité des dieux, ei qu*il en mour- 

ZitDejà^ vers le temps de SyIla(Mut. Vit. SyU» ) on 
ait entendu, dans un ciel serein, une transite dun 
son si aigu et si lugubre que tout le monde enfui dans 
la frayeur. Les dwins toscans consultés, annoncèrent 
im nouvel âge qui changerait la face du monde. Huit 
races d'hothmes, disaient^ ils , doivent se succéder^ 
différentes de vie et de mœurs; les dieux assignent à 
chacune un temps limité par la période de la grande 
qnnée. 

Ces prédictions se vérifièrent. Rocne qui, dès sa 
naissance, avait ruiné Albe , sa métropole, n'épar-* 
gna pas davantage le bercesm de sa religion. L'E- 
trurie fut comprise dans* les proscriptions de Sylla. 
Il établit ses vétérans dans les riches villes de Fe- 
sole, de CoFtone et d'Arretium. Jules -César donna 
aux légions de Pharsale^ Capène et Yolaterre. 
Enfin dans les guerres des Triumvirs , où Pérouse 
fut incendiée , l'Etrurie reçut le dernier coup,^é- 
vastée , partagée par Octave : 


Eçersosffue focos anttçuœ geniis hetruscœ. 
Du TÎeui peuple toscan le foyer s^éteignit. 


Leur belle colonie de Mantoue fut entraînée 
dans leur ruine. Ses champs furent donnés aux sol- 
Idats j son Virgile suivit les vainqueurs dans le midi 
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de l'Italie. Voyez aussi avec quelle harmonie lugu» 
bre Je poète chaate Fère de renaissance , marquée 
par la ruine de sa patrie : 


Aspice oonTeio naUntem pondère mondant , » 

TemsqiMt tnfletnsqoe maris , oodumque prafiuMhmi ; 
Aspice Tcnturo laetenttir vt Qnmia serlo. 

Echg, IV. 

De même que le siècle fait la vie de Thomme ^ 
que dix siècles composent celle de la nation étrus- 
que y en six mille ans se trouve resserrée toute la 
vie de la rac^ humaine. Les dieux ont mis six mill^ 
aimées à créer le monde ; il en faut encore autant 
pour compléter le cych mystérieux de la grande 
année, et pour épuiser la succession des nations et 
des empires par leisquels l'humanité passera. Ainsi 
les hommes^ les peuples , les races , s'éteignent 
dans leur temps. Les dieux eux-mêmes , les grands 
dieux (consentes) , doivent mourir un jour , et sur 
les ruines de ce monde, fleuriront encore de nou- 
velles races , de nouveaux empires et de nouveaux 
dieux. 

Les dieux de l'Etrurie partagent avec les hom- 
mes ce sentiment de la mobilité universelle. La 
Voltumna de Yolsinies , dans le temple duquel s'as- 
semblaient les lucumons étrusques , est une déesse 
du changement, de la fortune /du bonheur, comme* 
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Nurtia, Volumnîus et Vertumhus (à çolvèndoy 
vertendo ). Le double Jlstnus^ Ianus> Eanu3 ^^ ab 
eundo ( Cicéron ), ouvre les pdrtes du cîèl et de 
Tannée 5 il tourne avec le. soleil, èoule avec le 
temps, a%ec les fleuves. Sa femme, Camaséné,^est 
tantôt un poisson qui glisse et échappe > tantôt Ye- 
nilia, la vague qui vieptau rivage, tantôt Jutuma, 
fille des fl^euves et des vents. Le double Janus est 
le vrai dieu de l'Italie ; d'un côté elle jregarde TO- 

• • • 

rient et la Grèce , de Fautre le sombï'e Occident , 
auquel elle doit interpréter le génie hellénique. 

Le peu de confiance que l'Etrurie plaçait en la 
stabilité des choses de ce monde, excluait natu- 
rellement de sa religion et de ses monumens cette 
jeune allégresse, pleine d'espérance et d'fiéroïàtne , 
que nous admirons dans ceux de la Grèce. Tïbus 
Favons dit, ïes monumens étrusques sont tristes*: 


' ^. Creozer , II* v. , et une note importante de M. Guignant. Gompft> 
rez, dans la Symbolique^ k doctrine étrusque de la grande année avec les 
cycles indiens , égyptiens, etc. 

' Quelquefois ils semblent exprimer une amère ironie de la vie sociale. 
Le grotesque, peu connu de la Grèce, est propre au moyen4ge. Ne se]r<ût41 
pas, dans les temps antiques, un trait de Toriginalité italienne? Sur une 
cornaline, le papillon à la tête légère conduit Si la 'charrue deux modestes et 
laborieuses fourmis ( Gori , Muséum etruscum ). Sur un vase , le légitime 
Eurysthée se cache dans sa èuve d'airain , tandis qu^ercule , condamné par 
lui aux exploits héroïques , lui présente le sanglier de Calidon, J^aifone <]ne 
4es critiques les plus graves rapportent à une époque assez moderne ces anti<- 
tbèses anthologiques. 
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ce sont des tombeaux et des limes. Ces urnes pré- 
sentent souvent des tableaux de noces et de danses « 
Comme dans le poème de Lucrèce, Fhomme y 
jouit avec une fureur voluptueuse de la vie qui va 
passer. 

Toutefois, les Étrusques ne cédèrent pas molle- 
ment à. la fatalité; ils la combattirent avec une 
sombre et dure obstination. La naAire les mena*- 
çait d'inondations ; ils entreprirent de dompter les 
eaux, d'emprisonner les fleuves ; leur travaux ha- 
biles ont fait le Delta du Po ^ Les volcans éteints, 
remplis par des lacs, furent percés d'issues, qui 
aujourd'hui encore, inconnues et perdues, versent 
le superflu des eaux qui inonderaient la contrée. Aux 
invasions des races barbares, ils opposèrent les 
murailles colossales de leurs cités. Les dieux sem- 
blaient ennemis ; ils s'étudièrent à connaître leur 
volonté. Us mirent à profit les <»*ages, osèrent étu- 
dier l'éclair, observer la foudre, ouvrirent le sein 
des victimes, et lurent la vie dans la mort. 

c< Comme un laboureur enfonçait la charrue 
dans un champ voisin de Tarquinies , tout à coup 
sort du sillon le génie Tagès ^, qui lui adresse la 


' Plin.m,20. 

' Cic. De D'ivinatione. Le» livres sacrés des Etrusques étaient rai^rté» 

à Tagès et Baccbès, son disciple, le' même queBacdms itfcurl^p ou EV^^tocr 
9«i iaftffit ( Creuzer , II , p. 463, d'après Joseph Scaliger) ? On a trouvé* 
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pxirole. Sous la figu(*e d'un en£ant^ Tagès avait la 
sagesse des vieillards. Le laboureur pousse un cri 
d'étonnement 3 on s'assemble ^ en peu de temps 
rétrurie entière accourut. Alors Tagès parla long-* 
temps devant cette multitude^ qui recueiDit ses 
discours^ et les mit par écrit; tout ce qu'il avait 
dit était le fondement de la science des baruspi-* 
ces. » Le lalioureur était Tarchoh ou Tarquin^ 
fondateur de Tarquinies , la métropole de l'Etrurie 
(Tarchon , Tarquin, Tarquinii , sous la forme grec- 
que Tup^p'uvoç, etc.) Jusqu'ici nous n'avons vu dans 
les croyances étrusques que le sentiment de la mo- 
bilité. Avec le mythe de Tagès et de Tarquin^ 
commence la vie à la fois sédentaire et agricole^ et 
l'étroite union de l'agriculture, de la religion, de 
la divination. La cité, la société étrusque , sortent 
du sillon. 

Ce caractère divin que les peuples de l'antiquité 
attribuaient aux élémens, la vieille Italie le récon- 
naissait surtout dans la terre. Voyez encore dans 
Pline, à une époque où l'esprit de l'ancien culte 
était presqu'éteint , avec quel religieux enthou- 
siasme il parle de la honm terre de labour qui brille 
derrih^ la charrue^ comme Ju peint Homère éur le 
bouclier d* Achille; les oiseaux la cherchent avide^ 


- ■» • 


dans les mines de Tarcpûnks un eniant de- bronze qai touche la terre de la 
main droite> 
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ment ditriïre le soc, et vont becqueter les pas du Itk- 
houreur. Taime mieux, dit Cicéron y le parfum de la 
tare que celui du safran. Foulez-vous saiH)ir quelle 
est cette odeur de la terre F Lorsqu'elle repose au 
coueh&r du soleil, au lieu où Varo-enrciel vient d*ap^ 
payer son croissant, lorsqu'après une sécheresse die 
s'est abreuvée de la pluie, alors elie exhale ce souffle 
divin, cette haleine suave qu'elle a conçue des rayons 
du soleil. 

Tout ce qui touche rélément sacré ^ ^t sacré 
comme lui. Le bœuf laboureur de l'Italie est pro- 
tégé par la loi sainte, aussi bien que la vache de 
l'Inde ^ Le blé offert aux dieux , consacre à Rome 
le mariage patricien. L'enfant, la vierge pure, sont 
seuls dignes d'apprêter et de servir le painçt le vin*. 
. La série des travaux annuels de la culture forme 
une sorte d'^épopée religieuse, dont le dénouement 


' « Hic sodns hominuin in rustico opcre, et Gereris minister. Ab hoc antî- 

# 
» qui rnaniis ità abstineri rolnenuit , nt capite saoïoint , si quis ooddifiet. » 

VaiT. , lib. n, cap. 5» 4. -*- « Gvyos tenta luit apnd anti<|iio§ Tcnoratio , 

» ut tÀm capitale esset boTcm necasse, qubn cÎTem. » Col. lio. VI , pfaef. 

-— « Sodum eoim laboris agriqne coltone habemus hoc animal , tant» apud 

3» ptioTtÈ curae, ut sit iekr exempta damnatus k popolo romano , die dicta , 

» qui ooncnhino procaci rare omasmn edisse se negante , occideiat boTcm , 

V actnsqoe in enlimn , tanqnàm colono suo inteiempto. » Plin. Nat ffist,, 

lib. VIII , cap. 45. — Je ne tronre pas aussi absurde que Niebufar, Fétymo- 

Biologie qui dérire le nom de Fltalie du mot osque tiu pélasgiiqae , ttaios , 

i'tidos , bceuf . 

Golimié XII , 4* Pisiôr, coquuSf ceUarius f etc« 
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est la miraculeuse résurrection du grain. Gé* mira- 
cle annuel aurait saisi vivement l'imagination des 
premiers hommes. L'a^friculture était à leurs yeult 
la lutte de l'homme contre la terre^ dans un champ 
marqué par les dieux. En effet, tout lieu n'imprime 
pas ce caractère à l'agriculture, Dans les climats du 
nord ou du midi, la végétation instantanée ou lan- 
^issante ne donne pas lieu à ce cours régulier de 
travaux , à ce sentiment continuel du besoin de la 
protection divine. 

C'est d'un lieu élevé , comine sont toutes les villes 
étrusques, c'est d'une colline qui regarde les côtés 
sacrés du monde ( l'est ou le nord ) , que celui qui 
doit dompter la terre descendra dans les campa*- 
gnes. Il faut que l'asile où les dieux l'ont reçu, où 
lui-même recevra ceux qui chercheront un abri 
autour de lui , soit favorisé des eaux salutaires que 
réclame le culte des dieux , qu'implore la sécheresse 
des camp^ignes environnantes. L'homme attaché 
ainsi pendant sa vie à la culture dé la terre. ^ où 
la mort doit le faire rentrer, où sa race prendra 
pied par la religion des tombeaux , s'identifie avec 
la mère commune de l'humanité^ . Chez les Romains, 
disciples des Étrusques , les noms de locuples ou 


^ Festus : Fun^Uf didtur ^uoque populus esse rti quam aliénât , 
id est t^uctor, V, sur le sens de ce mot dans le Droit public , Glc, pro Cor^ 
nelh Balho. 
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opuUntus (locus , ops) , de frugi^ de fundus^ dis- 
tinguaient le propriétaire des inopes qui , sous le 
nom de cliens, se groupaient autour de lui, végé- 
taient à la sur£ace de la terre , mais n'y enfonçaient 
point de racine. 

Chez les Étrusques , le propriétaire souverain , le 
lucumon^ est, comme Tagès , autocthone , fils de 
la terre. Comme lui , c'est un intermédiaire entre 
elle et les dieux , dieu lui-même à l'égard de sa fa- 
mille , de ses dièns , de ses esclaves. Sorti de la 
terre , il la bénit, la féconde à son tour ; il lui in- 
terprète la pensée du ciel , exprimée car les phéno- 
mènes de la foudre , par Fèbservation de la nature 
animale. Ainsi le monde entier devient une langue 
dont chaque phénomène est un mot. Les mouve- 
mens invariables des astres régularisent les tra- 
vaux de l'agriculture ; les phénomènes . irréguliers 
de Jd foudre , du vol et du chant des oiseaux , l'ob- 
servation des entrailles des victimes , déclarent la 
volonté des dieux, déterminent ou arrêtent les. con- 
seils de la famille ou de la cité. Cette langue muette 
se fait entendre partout , mais il faut savoir l'é- 
couter. 

Debout , le visage, tourné vers l'immuable nord , 
séjour des dieux étrusques , l'augure décrit avec le 
lituus ou bâton recourbé , une ligne (pardo) qui , 
passant sur sa tête , du nord au midi f coupe le ciel 
en deux régions , la région favorable de l'est , et la 
I. 6 
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région sinistre dé l'occident. Une seconde ligne 
(dêcumamis ^ dérivé du chiffre X) coupe en croix la 
pn^nière, et ies quatre régions fonnées j^r ces 
d^ix lignes se subdÎTisent jusqu'au nombre de seize. 
Tout le ciel ainsi divisé par le lituus de l'augure , 
(et soumis à sa contemplation , devient un temple. 
La volonté humaine peut transporter le temple 
ici-bas , et appliquer à la terre la forme du cid. 
Au moyen de lignes parallèles au cardo et au de-- 
cumanus y l'augure forme un carré autour de lui. 
Varron nous a transmis la formule par laquelle 
on décrivait un templum pour prendre les augures 
SOT le mont Capitolin ^. Le temple existe paie- 
ment y qu'il soit simplement désigné par les paro- 
les ^ ^ ou qu'il ait une enoainte. Les limites en sont 
égalemtent sacrées^ infranchissables. Il a toujours 
son unique entrée au midi ^ soti sanctuaire au nord. 
Toute demeure sacrée n'est pas un templum , ou /a- 
rmm. Le temple étrusque est un carré plus long que 
large d\tn sixième. Les tombeaux y souvent même 
les édifices civils ^ les places publiques affectent la 
même forme , et prennent le même caractère &acré. 
Telles étaient, à Rome, les curies du sénat, les ros- 
tres et ce qui y touchait , dans' le Champ de Mars 
tout remplacement 'de Tautd du ^u. Les villes 
sont aiïssi des temjdes j Rome fiit d'abord cacrée 
(^^sma ^quadrata) ; la «léme forme se distingue au- 

* F, les éclaircisscmens. — " Ibtd. 


1 


83 

jourd'bui enoorç dans les enceintes {mmitives de 
plusieurs des plus anciennes villes de l'Etrurié. Les 
odonies ap{diquent la forme de leur métropole à 
leurs nouvelles demeures , et ^ comme on fait aux 
jeunes ari>res transplantés^ elles s'orientent sur une 
ûiMiTelle terre, comme elles Font été sur le sol pa- 
ternel ^. Il n'est pas jusqu'aux ^rmécs / ces oolcmes 
mobiles ^ qui ^ danâ leur camp de chaque soir, ne 
représaprtent ppur la forme, et la position l'image 
sacrée du Umplum^ d'où elles ont emporté les aus* 
pices* Le prétoire du camp romain , avec son tribu- 
nal et son augumoulunij était un carré de deux 
ctwts pieds ^. 

Les terres étaient aussi partagées d'après les r^ 
glea et l'art des haruspices. On lit dans un fragment 
d'une cosmogonie étrusque ^ : Sachet que la metr 

* /^. les éclairdssemeos. 

' Par conséquent de la même grandeur que le temple du Capitole. V'oyez 
Otfried MûHer , die Etrusher, t. II ,* p. 4 50 , et Perizonius , de Pttttorio. 
Tontes les dWisions d^arpentage et de mesurage, dans Tltalie antique, sont 
des multiples de dix ou de douze. Le vonus , la mesure agraire des Etrtis^ 
ques , était , comme le plétbron des Grecs , un carré de cent pieds. Gcesins , 
p. 21 6. — La centurie romaine se composait de deux cents juf^era carrés. 

• « Fragmentum Vegbiae Arrunti Vçltumno ( Gœsius, p. Î58 ). — Scias 
» mare ex adhère remotum. Gum autem Juppiter terram Hetruriae sibi TÎndica- 
j» lit, coDstituit jussitque metiri campos , signarique agrosj sciens hominum 
» «yaritiam yel teirenam cupidinem , terminis oinnia scita esse Vbluit /quos 
» qnaiidoque ob avaritiam propè noTissimi ( octarl ) saecuH datos sibi bo- 
» mines znalodolo Tiolabunt, coiitingentque atqîie moTébunt. Sed qui con- 
» tigerit moTeritque , posseâsionein promovendo suam , alterius minuendo , 
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fui séparée du ciel, et que Jupiter, se résen^ant la 
Urre de VEtrurie, établit et ordonna que les champs 
seraient mesurés et désignés par des limites • On tra- 
çait celles des champs d'après les lignes cardo et 
decUmanus, et lorsqu'un fleuve ou quelque autre dif- 
ficulté locale s'opposait à cette division , on parta- 
geait les angles en d^ehors de la mesure régulière 
par des limites particulières (limites intersecii^i) ^ 
comme la chose eut lieu entre le, territoire des 
Véïens et le Tibre. Ainsi , chaque mesure de terre 
était mise en rapport avec l'univers ^ et suivait la 
direction dans laquelle la voûte du ciel tourne sut 
nos têjes. De même que les murs du temple ex- 
cluent le profane , et ceux de la ville l'ennemi et 
l'étranger , les limites du champ, sans murailles , 
mais gardées par les dieux ^ excluent le vs^abond 
qui, errant encore dans la vie sauvage , n'est pas 
entré dans la communion de la religion et de la cul- 


V ob hoc scelus damnabitur à Diis. Si seryi facignt , dominio mutabuntur in 
» détenus. Sed si coascientia domestica fiet , celeiius domus exstirpabitur , 
» gensque ejus omni^ interiet. Motores autem pessimis morbis et vulnenbus 
u affiàentnr, membrisque suis debilitabuntur. Tum etiam terra à tempesiar- 
» tibus Tel turbinibus plerunque labe movebitur. Fructus sacpe laedentur 
» decutienturqua imbribus atque grandine, caniculis interient, robigvne 
» ocddentur, multae disséssiones in populo fient. Hxc scitote , cum talia 
» scelera committuntur : propterea neque fallax neque bilinguis sis , é^sô- 
» plinam pone in corde tuo. » — Vourlçsitmiiesîntefseciçif et tous les 
détails de Tart des agrimensores , /^. le curieux recuçil de Gasius , et une 
de mes notes plus bas. 
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ture. La propriété communique à touit ce qui s'j 
rapporte, aux contrats , aux héritages , un carac- 
tère sacré. De la divination naît à la fois la cité et 
la propriété , le droit privé et le droit public. 

Pendant que la terre limitée devient un temple 
et représente le ciel, l'homme de la terre , le maî- 
tre du champ et de la demeure qui s'y place^, devient 
comme un dieu. Chaque dieu du ciel a son Jupiter, 
son génie oupénâte , chaque déesse sa Junon. Le 
luciunon , le patricien , la matrone étrusque ou 
romaine (ingermi) ont aussi leurs pénates , leur Ju- 
piter, leur génie , leur Junon. L'homme et la terre 
sont identifiés ; les génies de la terre (genius loci) 
sont les pénates de l'homme et de sa demeure. A 
côté des pénates se placent, dans la demeure, les 
lares , humbles divinités qui furent des âmes hu- 
maines , et «qui , n'ayant point été souillées , ont 
ottenu la permission d'habiter toujours leur de- 
meure et de veiller sur leur famille. Les âmes des 
méchans , sous le nom de Icufves , ef&aient ceux qui 
leur ressemblent. Le temple des lares et des péna- 
tes est \ atrium ^ leur a^l , le focxis ^ . L'atrium 

« 

' Yarro , de Lin^;ud lot, , Ub. IV, c. 33. « Caçum œdium dictnn , 
V qui locus tectus intra parietes réUnquebatur patulus , qui esset ad •Gom 
» mimem omnium usum. la hoc locus si nuUus relictus erat , sob <divo qfâ 
» esset, dicebatur /f f ^u4ifo à testudinis simiUUidine, ut est in pneteiip id 
» castreis. Si relictum erat in medio , ut lucem caperet deocsum', qua 
j» inipliiebat, imtfiuvium dictiqn : et sursiim qaa copiphiebal» £ort*pèu^ 


manque dans les maisons grecques. Cest là sur- 
tout ce qui sépare profondément la société grecque 
de Fitalienne. Pendant que chez les Grecs les fem- 
mes et les enfans , jusqu'à un certain âge , restèrent 
enfermés dans le gynécée ; en Italie , au contraire , 
femmes , enfans^ esclaves nés dans la maison 
(yemœ) , tous se réunirent dans Yatriiun. La société 
italienne est bâtie , ainsi que la société moderne 
qui en est sortie, sur Yatrium et le focus ^ . 

D y a deux pôles dans la religion des Etrusques , 


» vium ; utnimqae à pluniL Tuscamcttm dktom à Tttsoeift , posteaquam 
» iSoram caTum œdium simulare cœpenmt. atrium appeUatam ab Atria- 
» tibus tusceU. Illinc enim exemplum sumptum. Circum cavum asdium erant 
» unius cujusque rei utilitatis caussa parietibus dissepta : vhi quid conditum 
9 esse Yoleliaiit, à cœlando ctUam appeilaïunt , penariam, vSA penns. 
V 15bi Gubabant» cubiculum ; id>i oœnabant , cœnaetdum yocit^boift : ul 
» etiam nunc LanuTii apud œdem Jimonis , et in cetcro Latio , ac Faleriis el 
\i Cordubae dicuntur. Posteaquam in superiore ' parte cœnitare oœperunt , 
M SQperioris domus univérsa , oœnacula dicta. » 

' On a dit que l'Etnirie était l'Egypte de l'Occident. En effet , la diMs 
tprine des âges et bien d'autres traits (b^croyanoes étrusques nous reportenl 
au monde oriental. Toutefois les différences ne sont pas moins importantes 
que les ressemblances. — - La divination par la foudre était particulière aux 
Etmsqoes. — Ds n'étaient pas , à proprement parler , gourernés par une 
caste. Noos* lisons dans Denys que Taugure Attius NaeTius , qui avait tant 
d'influence snr Tarquin l'Ancien , était un homme d'une basse naissance. — -< 
Un passage de Yarron marque une différence plus forte encore entre FEtrurie 
cl rOiient. Il dit : « Pracipit aruspex ut suo (puisque ritu sacrifi-^ 
ei^m fociat^ w F", -mon Êntroductitm h l*HistQire unhersei/c. 
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comme daQ& càÏQ àe$ tMms et Sabins : d'un côté 
la mobilité de la nature , r^résentée par Janu& , 
Vejrtunmus ^ Yoltumna , etc. ; de l'autre la stabilité 
de la vie agricole et sédentaire^ représentée par Ta«- 
gès y par les larej et les pénates. Au-dessus , niai^ à 
une telle hauteur qu'on les disting;ue à peine ^ se 
placent les grands dieux^ diiconsenêes oncompUees \ 
ainsi nommés y dit Yarron , parce qu'ilb naissent et 
meurent ensemble. 

Après avoir ainsi étudié les mœurs et les religions 
des Osques et des Etrusques ^ , nous trouverons 

Les trois principaiix , sont : Tina ( le Ztxtç des Grecs ? ) , Junon , doot 
le nom étrasque n^est pas coqqq , et Mcnerva ( AOiiv»} ]. Chaque Tilk 
étrusque aTait leurs trois temples 3i ses portes. IHiis Tenaient Tinia , fOs 
de Tina, Thurtns, Sethians{^iôv\)9ùç, ÉpfifiÇy rf^cffîof ?) 

* L^raiie se rapportait «vec le Latimi, ft. une eteae gëoéitleiieit 
éte^i^re mm Grecs : la ptrptélwl^ et coûumnaaté des 90m» de DnuUle ; 
ks individus se distinguaient par des surnoms. Dans les épitapbes , on 
IroUTe aussi souvent , plus souvent même , le nom de la mère du mort que 
celui de son père. ( Cette supériorité du sexe féminin se retrouve dans les 
cultes de TEgypte , de l'Asie mineure et de la Piiénide. P^. Creuzer. ) Le 
fils ûné paraît être le prince de la famille , le lueumon. On le désigne volon- 
tiers par le prénom Lar ou Lan , seigneur. Le second fils semble avoir été 
dés^é ordinairement par le nom â^Aruns, Les biens des nobles doivent 
avoir été indivisibles. La terre des Caedna de'Volterra , qui donnèrent leur 
nom au fleuve voisin , leur appartenait encore au temps d'Honorius. 

Noms de familles étrusques : Les Cilniens d'Arretium ( ex. Maecenas ), les 
Caedna de Volterra , les Musonii de Yolsinii , les Salvii de Ferentinum , ou 
de Pérouse ( Tempâ^ur Salvius Otbo ) , les Flavii de Ferentinum ( Flavius 
Sœvinns , conjuré contre Néron ) , etc. F, Miiller. 
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que ni les uns, ni les autres ne pouvaient consom- 
mer à eux seuls le grand ouvrage de la réunion de 
Fltalie. Les Etrusques n'avaient point de foi en eux- 
mêmes, et se rendaient justice. Leur société, formée 
par Fesprit jaloux d'une aristocratie sacerdotale , 
ne pouvait s'ouvrir aisément aux étrangers. L'en- 
ceinte çyclopéenne de la cité pélasgique résistait 
par sa masse, et refusait de s'agrandir. Quant aux 
Osques , nous avons signalé leur génie divers : là , 
les Sabelliens , brigands ou pasteurs armés qui er- 
rent avec leurs troupeaux j ^ici , les Latins , tribus 
agricoles dispersées sur les terres qu'elles cultivent. 
Ce n'est pas trop des laboureurs , des guerriers et 
des prêtres pour fonder la cité qui doit adopter et 
résumer l'Italie. Si donc nous écartons les peuples 
étrangers , Hellènes au midi , Celtes au nord de la 
péninsule, nous voyons la diversité dans les Osci , 
l'assimilation impuissante dans les Étrusques , Tu- 
ïiion et l'unité dans Rome. 
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LIVRE PREMIEB. 


ORIGINI, OKGANISATIOII OB LA Clji. 


CHAPITRE PREMIER. 

Les Rois * . — Époque mythique. -^ Explications coniectnrales. 

Le héros romain^ le fondateur de la cité, doit être 
d'aibord un homme sans patrie et sans loi , un Oui- 
law^ un banni, un bandit, mots synonymes chez 
les peuples barbares. Tels sont les Hercule et les 


* F", à la fin du Tolume la longue note sur Tincertitude de •Phistoire 
des premiers siècles de Rome. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de rappeler , au moins par un simple ta- 
bleau de noms et de dates , Thistoire conrenue des trois siècles de Rome. 

Momulus et Remus , fils de Mars et de Rhea Sylyia. Ils rétablissent sur 
Je fji5iie d'Albe kur aïeul Numitor. Us fondent Rome 754 ans avant J.-G. 
Bomulus tue son frère. Pour peupler sa Tillè , il ouvre un asile. Il classe le 
peuple en patriciens et plébéiens j institue le patronage ; divise les citoyens 
par tribus; choisit trois cents sénateurs, trois cents chevaliers. 

Enlèvement des Sabines. Acron, roi des Géniniens , tué par Romulus, qui 
remporte les premières dépouilles opimes. Les Crustumériens et les Antem- 
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de la Grèce. Encore aujourd'hui^ les banditi 
sont la partie héroïque du peuple romain. Le héros 

du peuple le plus héroïque du moyen-âge, le Nor- 

% 

/ 

Dates défaits. — Guerre contre les Sabins. Trahison de Tarpéia. Lès nou^ 
Telles épouses des Romains séparent les deux armées. Union des deux peu- 
ples. Romulus partage le trône a^ec Tatius , roi des Sabins. Meurtre de ce 
dernier. àSuccès de Romulus contre les Fidénates et les Téiens. Il donna 
Texemple d'enroyer des colonies chez les vaincus , et de transférer à Rome 
une partie de ces derniers. Sa mort , son apothéose. Interrègne. 

74 4. Numa Pompilius, Son caractère pacifique. Temple de JTanns. Ire- 
forme du calendrier. Vestales. Fécianx. Distribution du peuple en commu- 
nautés â^arts et métiers. Ecrits de Numa. • 

670, TuIIus Hostilius, Combat des Horaces et des Curiaces. Le jeune 
Horace tue sa sœur. Traltison et supplice de Mctios Suffetius. Destruction 
d'Albe. 

638. Ancus Martius, Ses succès contre les Latins , les Fidénates et les 
Sabins. Pont sur le Janicule ^ port d^Ostie \ salines ; prison dans Rome, etc. 
Lucumon, originaire de Corinthe , et natif de Tarquinies , en Etrurie , Tient 
s'établif à Rome, sons le nom de Tarqiûn. 

614. Targuin^ dit V Ancien, Nouveaux sénateurs tirés du peuple. Les 
Sabins , les Latins et les Etnisques battus. Egoûts , aqueducs , cirque. Assas- 
sinat de Tarquin* 

576. Setvius TuUius. Guerre contre les Etrusques. SerriuÂ donne an 
coin à la monnaie ; établit le cens ou dénombrement ; divise le peuple romain 
en classes et en centuries , et substitue le vote par centuries au vote par 
tribus. Alfranchissement des esdaves. Alliance avec les Latins. Serviu^ Tul- 
lius est assassiné par Tarquin , son gendre. 

5^2. Tarquin, surnommé le Superéc, Il tyrannise ses sujets , et se rend 
(cher aux alliée. Fériés latines. Tarquin, vainqueur desTolsques, fftenA 
Suessa Pometia ; il bat ensuite les Sabins. Sextus Tarquin surprend Gabies 
par trahison. Construction du Capitole et de divers ouvrages. Livres s^^Mlliiis. 
Sextus Tarquin attente k la pudeur de Lucrèce. Tarquin Collatin , son époox. 
Junius Brutus et Valérins s^missent *pour ht venger. Les Tarqoini sont ban- 
pisdeRome(anderRome2l44, 509 avant J.-C..En 510, les Pisistratides 
chassés d^Athènei). 

$09. Hépuhiiqtiê, Pranier» consds , Bmtus et CoHatin, GonspûratioD 
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mand Roger , fondateur de la monardiie sicilienne, 
se vantait d'avoir commencé par voler les écuries 
de Robert Guiscard. 

des fib de Bnitus. Tafqnùi arme In Vâens et les Tar^pnoieBS ooatre E«ne. 
CovBiuX de Bratas et d'Anms , daiS letpttl tout deux perdent la vie. Lois po- 
polaires proposées par le consul Yalérius. Appd au peuple. Questeurs , etc. 

Siégé de Rome par Porsenna , roi de Qusium , et allié de Tarqnin. Guerre 
eontre les Sabias. kpçiuà Clandins , Sabm d^origine , ncnt t^établir à Rone. 
Les Latins armés contre Rome. 0iTinon entre les deux ordres , au sujet des 
dettes. Dictature. Titus LartiuS , premier dictateur. Aulus Posthumius 
gagne une bataille mémorable près du lac de RhëgiHe. Les dent fils de Tai^ 
qnin , Seitus et Titus », ainsi que Octavios Mamilias , son |cndre , chef to 
Latins , y sont tués. 

Guerre contre les Yolsques. Troubles intérieurs. Appius Glaudius lutte 
contre ks plébéiens. Sertffîus, consul qui affecte là popularité, bat les en- 
nemis , et triomphe ma%ré le sénat. Manius Yalérius , frèie de PnbUcola , 
élu dictateur, pour apaiser ks troubles , se déclare en faveur de la multi- 
tude. 494 . Retrûte du peuple sur le Mont-Sacré. Apologue de Ménénius. 
Tribunal établi . Iniiolabilité , veto des Tribuns. Junius Brutus , Sîcinius , 
Icilius , P. et C. lidnius sont les premiers investis de cette magistrature. 
Création des édiles plâtéiens. 

JHsette, Troubles favorables à là puissance des tribuns , qui obtiennent le 
droit de convoquer le peuple , de faire des plébiscites , de juger les patri- 
ciens, etc. £xi] de Coriolan. Il assiège Rome, à la tête des Yolsques. Yétu- 
ne, sa mère, parvient à le flécliir. 484. Loi agraire proposée pour la pre- 
mière fois par le consul Spurius Cassius qui est condamné à mort. Guerre contre 
les Yôens.'Yictoire sanglante remportée par le consul M. Fabius. Dévouement 
des trois cent six Fabius. Le» tribuns Génucius , Yoléro et Lxtorius, ardens 
promoteurs de la \o\ agraire. Armée décimée par Appius Gaudius. Accusé par 
les tribuns , ce consul se donne la mort. Prise d'Antium , ville des Yolsques , 
par Titus Quintius. Le consul Furius assiégé dans son camp par les Èques. 

460-50. Troubles au sujet de la loi proposée par le tribun Térentillus 
Arsa , pour fixer la jurisprudence. Exil de Géson , fils de Cincinnatus. Sur- 
prise du Gapitole par les $abins et les exilés. Cincinnatus quitte sa cbarrue 
pour la dicti^ture , ^ délivre Minooiuf , enfienné dans un défilé par les Èques^ 
Le sénat TeiiTOieen Otèct pour recueillir les lois de Solon. 449. Decefhvin^ 
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Le type de l'héroïsme n'est pas chez les Romains 
un dieu incarné, comme dans l'Asie. La mission de 
Romulus est moins haute; pour fonder la cité, 
c'est assez d'un fils des dieux. Il naît, non pas 
d'une vierge , comme les dieux indiens , mais au 
moins d'une vestale. En lui , comme en sa cité , 
s'unit l'esprit du Mars italien , occidental {mors > 
mavors^ mamers)^ qui ne connaît de supériorité 
que celle de la force , et l'esprit de la Vesta orien- 
tale , mystérieux principe de la hiérarchie reli- 
gieuse et civile. Dans le seul Romulus, coexistent 
déjà les plébéiens et les patriciens. * 

Aussi est-il d'abord présenté comme double ; il a 
un frère (Romus , Romulus , comme pœnus , pœ- 
nulus, etc.), et il le tue ^ Il suffît, en effet, que la 


' Fragm. Ennii ex coUectione Pisaumnsi; tom. lY, in-4*» , 4766 , 
pag. 255. 

Qaun preimiua cweei popolei tenacre Itteinci... 
CcrtaLanturbem romamnc remunne voccrcnt ; 
Et «pecttBt ( Tclati conwl quom mîtter* «ignam 
Volt, oiBBe* aTidei apectant ad careeria otM , 
Qaani mox emitut picteia ex faucibu' cumu ); 
Sic ezpeetabat popnltti , atque ora tencbat 
llebui , atrei magnei TÏctoria ait data regiet. 
Xaterea «ol albu' receuit in inféra noctia : 
Et (imul ex alto longe palcerruma praipca 
Laira Tolarit avis, aimol aureua rzoritur lol ; 
Cédant ter. quatuor de coilo eorpora saneta 
Arinm , praipetibuaaeae polereiaqiic loceli dant. ' 
Conapicit inde «ibei data Romnlui esse priora , 
Anspicio regnei atabîleitaque acanna ^lumque/..< 
Attgusto augurio poitquam ineluté condita Koma eit.... 
Jupiter : fcuttd mwt fretu augi', qaaa île manuam vcL... 
• . , ( pojpuluroauttui ? ) 


I 


93 

dualité primitive ^ soit exprimée dans la fondation 
delà ville. Remus en saute les remparts, en dé- 
truit Tunité. Il faut qu'il disparaisse, qu'il meure, 
jusqu'à ce que l'introduction des étrangers dans 
Rome permette à la dualité de reparaître avec Ta- 
tius, que Romulus sera encore accusé d'avoir tué. 
Au reste , ces meurtres symboliques ne feront pas 
plus de tort au bon et juste Romulus que la muti-« 
lation de Saturne n'en fait au père des dieux et des 
hommes. 

li'Astyage d'Hérodote craignait que sa fille Man- 
dane ne lui donnât un petit-fils. L'Àmulius de Tite- 
Liive craint que sa nièce Ilia ne lui donne un ar- 
rière-neveu. Tous deux sont également trompés* 
Romulus est nourri par une louve , Cyrus par une 
chienne. Comme lui^ Romulus se met à la tête des 


* Niebuhr : Bomus , Romulus cotnme pcenus , pœnulus, Double Ja- 

nus sur l'as , symbole de Rome. Quifium , nom. mystérieux de Rome. 

( Macrob. , III , 9 ) ; Populus rvmanus (juirites, ' V, plus bas la note 

' sur les denx mythes. — - M. Blum ne croit pu à ridentité de Rcmos et 

Homnlus : Semas, Romnlu^, dit-il, ne sont pas deux fonnes d^un mot; Re^ 

dans Ar-mns, est bref. Dans la lan^ augurale, un oi$eau de sinistre 

présa^ s^appene re morts ; Pendroit de TÂTentin où Remus consulta le vol 

des oiseaux , Remoria, Festns , ▼. Inebrœ ; Fest. , ▼. Remores aves f im» 

acturum remànmtun ...... Et hobitotio Rémi Rémora ( aifleors Re-' 

moriés , ville qu^il voulait bâtir à trente stades de Rome ]. — Remum 

dictimi a tarditate Yalerius Antias» in auct, de Orig. gentis rom, 

— - Ainsi Remus ^ gén. Rémi ou Remoris , la lenteur ; comme pemts , 
gén. perii fju penoris,^ 
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,berger$; comme lui, il les exerce tour à tour dans 
les combats et dans les fêtes. Il est de même le li- 
bérateur des siens. Seulement les proportions de 
l'Asie à lIEurope sont obserrées : Cyrus est le chef 
d'un peuple y Romulus d'une bande 3 le premier 
fonde un empire, le second une ville. 

La cité commence par un asile y vêtus urhes conr- 
dentium consilium* Mqt profond que la situation 
de toutes les vieilles villes de l'antiquité et du 
moyen -âge commente éloquemment. La cita- 
delle et l'aristocratie au sommet d'un mont 3 
aur-dessous l'asile et le peuple. Tel est l'asile de 
Romulus entre les deux sommets du Capitole (inr' 
termantium\ 

La ville est fondée, la ville de la guerrç. Il f^ut 
epie la lutîe s'engage ayec les villes voisines. L'ori- 
gine de la tentation dans les traditions de tous les 
peuples, le symbole du désir qui attire l'homme 
hors de lui, l'occasion de la guerre et de la con- 
quête, c'est la femme. Par elle commence la lutte 
héroïque. Les amantes de Rama et de Crishna S(axxt 
ravies dans les poèmes indiens par Ravana et Sîs^ 
hupala ; Bhinhild par . Siegfried dans les Nibelun- 
gen ; 4ans le livre des héros , Cbriemhild enlevée 
par le dragon , comme Proserpine par le roi des «a- 
fers. Hélène quitte Ménélas pour le Troyen Paris j 
l'adroite Pénél<^ élude avec peine la poursuite de 
ses amans. Le progrès de l'humanité est frappant* 
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Parti chez les Indiens dé l'amoar mystique , Tidéal 
de la femme revêt chez les Germains les traits d'une 
virginité sauvage et d'une force gigantesque , diex 
les Grecs ceux de la grâce et de la ruse y pour ar* 
river chez les Romains à la plus haute moralité 
païenne^ à la dignité virginale et conjugale. Les 
Sabines ne suivent leurs ravisseurs que par force ; 
mais devenues matrones romaines , elles refusent 
de retourner à la maison paternelle , désarment 
leurs pères et leurs époux , et les réunissent dans 
une même cité. 

« C'est, dit Plutarque, en mémoire de l'enlève* 
ment des Sabines qu'est restée la coutume de 
porter la nouvelle mariée, lorsqu'elle passe le 
seuil de la maison de son épouk, et de lui séparer 
les cheveux avec la pointe dHm javelot. Pour se 
faire pardonna leur violence, les Romains assu* 
rèrent des privilèges à leurs femmes. Il fut réglé 
qu'on n'exigerait d'elleà d'autre travail que celui 
de filer la laine ; qu'on leur céderait le haut du 
pavé; qu'on ne ferait, qu'on ne dirait en leur pré- 
sence lien de déshotinète; que les juges des crimes 
capitaux ne pourraient les dter à leur tribunal ; 
que Jeura €»&ns porteraient la prétexte et la 
hdla. » 

Ainsi, au temps de Plutarque, le souvenir de la 
barbarie des vieux âges est déjà efiacé , ,et l'on rajv- 
porte à la constitution primitive tout ce que le pro- 
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grès des siècles a pu amener d'adoucissemens dans 
les mœurs. Les usages sont donnés pour des 
lois. Le temps, ce grand législateur des peuples 
enfans, n'est compté pour rien dans cette his- 
toire. Romulus crée la puissance paternelle , il ins- 
titue le patronage , partage le peuple en patriciens , 
chevaliers et plébéiens. Il fait exercer les arts mé- 
caniques par les esclaves et les étrangers , réserve 
aux Romains l'agriculture et la guerre. Il attribue 
aux dieux leurs temples, leurs autels, leurs images, 
il règle leurs fonctions en prenant dans la religion 
des Grecs ce guHl y açait de meilleur (Denys et Plu- 
tarque). 

Les Romains reçoivent les Sabins dans leurs murs, 
bu plutôt réunissent la ville du Palatin et du Capi- 
tole à celle que les Sabins possédaient sur le, Qui- 
rinal. Ils prennent Fidène aux Etrusques, et y for- 
ment un établissement. Voilà déjà le mouvement 
alternatif de la population qui fera la vie et la force 
de Rome, adoption des vaincus, fondation des co- 
lonies. . 

Romulus meurt de bonne heure et de la main 
des siens. Tel est le caractère du héros : il ap- 
paraît sur la terre, la régénère par ses exploits ou 
ses institutions, et périt victime de la perfidie. 
C'est la fin commune de Dschemschid, d'Hercule, 
d'Achille, de Siegfried et de Romulus. Le fonda- 
teur de la cité disparaît au milieu d'un ors^ , en- 
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Tout ce que l'histoire nous apprend de k barbarie des peuples pasteurs 
«t particulièrement des pasteurs montagnards de Tltalie , contredit le roman 
«iassiqne de la douceur et de la modération des Sabins. Les peuples civilisés 
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levé par les dieux^ou déchiré par les patri- 
ciens. 

Ce dernier trait éclaire à une grande profondeur 
ia sombre histoire des rois de Rome. Dans la créa- ' 

tion de ce caractère de Romulus , Finfluence plé- 
béienne est visible. Le premier mot de son histoire '' 
accuse l'atrocité du vieux culte oriental et patri- 
cien. Dia et Romulus au berceau sont les victimes 
de Vesta. Romulus ouvre un asile à tous les hom- 
mes^ sans distinction de loi ou de culte. Les pa- 
triciens, auxquels il associe chaque jour des étran- 
gers dans la possession de la cité nouvelle , le font 
périr, et lui substituent dans Numa le gendre du 
Sabin Tatius, collègue et ennfemî de Romulus qui 
est accusé de Tavoir fait tuer. Le successeur de Ro- 
mulus est Fidéal patricien. Il introduit dans Rome 
le culte de Vesta dont Romulus naissant avait 
éprouvé si cruellement la sévérité. 

Si les plébéiens eussent continué le récit, Numa 
eût été représenté sous des couleurs moins faT" ara- 
bles. Mais ici les patriciens prenn^it évidemment 
la parole {ultemis dicetisy amant alterna camancf). 
Ce Nùma, tout guerrier et barbare qu'il devrait 
être en sa qualité de Sabin ^ , nous est dépeint sous Jles 
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traits d'un pontife étrusque. De toutes les Muses il 
n'honore que Tacita , ce que les Grecs ont exprimé 
à leur manière en le faisant disciple de Pythagore , 
plus récent d'un siècle * . D écrit des livres comme 
Tagès et Bacchès. Il substitue l'année de douze mois 
à celle de dix. Son Égérie qui lui dicte ses lois ^ a , 
comme la Tanaquil de Tarquin l'Ancien , le carac- 
tère d'une Velleda celtique ou germanique ( V- Ta- 
cite ). Né le jour même de la fondation de la ville, 
Numa symbolise les étranigers admis dans Rome dès 
sa naissance. Il fonde le temple de Janus , ouvert 
pendant la guerre, fermé pendant la paix. Il établit 
les Saliens , les Flamines. Il consacre la propriété 
par le culte du dieu Terme , etc. ? 

C'est un plaisir de voir comment les historiens 
sophistes de la Grèce romaine s'y sont pris pour 
adoucir les traits austères de l'idéal patricien. 
Numa est un philosophe contemplatif, retiré dans 
la solitude, se promenant dans les bois et les pra>- 


se sont toujours plus à exagérer ainsi le bonheur ou les Tertus des Barî>aj«s« 
Ainsi Platon et Xénophon yantaknt Lacédémone, en haine de la démocratie 
d'Athènes. Ainsi Eousseau vantait, au dix-huitième siècle , rabrutissement de 
la vie sauvage. 

Numa divise en communautés d'arts et métiers un peuple qui resta tou- 
jours étranger aux arts , et chez qui tous les métiers , sauf quelques-uns in- 
dispensables à la guerre , étaient exercés par les esclaves. Défense expresse 
d'exercer les arts mécaniques dans Denys , IX. V. aussi Niebuhr , II« toI. , 
p. 392 , de la trad. franc. 




99 

ries consacrées aux dieux^ jouissant de leur société 
intime et de leur conversation (Plutarque). Com- 
ment décider un pareil homme à accepter I9 
royauté ? Ou raconte que Marc-Aurèle, apprenant 
qu'il venait d'être adopté par Antonin^ improvisa 
une longue dissertation sur les avantages et les in- 
conv^niens du «oùverain pouvoir. Il faut aussi d'in-^ 
temiinables discours sur ce sujet pour décider le 
bon Numa. Il accepte^ mais c'est toujours dans un 
vallon solitaire qu'il reçoit pendant la nuit les con-^ 
seils de la nymphe Egérie^ son épouse ou son 
amante. Le vieillard austère (incanaque menta régis 
romani... Virg.) est métamorphosé en une espèce 
d'Endyn^ion. 

Une génération suffit pour que les sauvages 
compagnons de Romulus deviennent pacifiques 
comme les Grecs, leurs historiens. Et le peuple 
romain n'est pas le seul que la douceur et la jus- 
tice d'un tel roi ait adouci et charmé. Toutes les 
villes voisines semblent asH>ir respiré Vhahine salu-^ 
taire d'un vent doux et pur gui {fient du côté de 
Rome; il s*insinue dans les cœurs des hommes un 
désir de vivre en repos et de lahourer la terre y d'é-- 
le%^r tranquillement leurs enfans^ et de servir etjw 
norer les dieux ; bientôt ce né sont plus partout que 
jeuXj fêtes, ^ sacrifices et banquets. Les peuples se fré- 
quentent, se mêlent les uns aux autres sans crainte , 
sans danger. Ainsi la sagesse de Numa est comme 
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une i^ive source de hims qui rafraîchit et féocmde toute 
l'Italie (Plutarque). 

. Heureusement l'histoire de TuUus Hostilius nous 
fait sortir de ces puérilités romanesques. Ici la m-* 
desse du génie national a repoussé les embellisse- 
mens des Grecs. C'est un chant tout barbare : 
Horace tue sa sœur. Le père déclare que sa fille a 
été tuée justement^ et qu'il l'aurait tuée lui-même. 
Voilà ce terrible droit du père de famille sur tous ceux 
qui sont en sa puissance (sui juris), droit qu' Amu- 
lius a déjà exercé sur les deux fils de sa nièce Ilia. 
Enfin l'qpouvan table supplice dont TuUus punit la 
trahison du dictateur d'Albe, nous replace dans la 
réalité historique, et nous rappelle à ces mœurs fé- 
roces que les molles fictions des Grecs nous fai- 
saient perdre de vue tout à l'heure. 

Sauf la diversité des embellissemens poétiques , 
et la multiplication des combattans par trois (un 
pour chaque tribu), le combat des Horaces et des. 
Cunaces répond à celui de Romulus et Remus. Si 
les combattans ne sont plus frères, ils sont alliés. De 
même que Romulus, Remus, sont deux formes du 
même mot, Horace doit être une forme de Curiace ; 
ainsi chez nous Clodion , Hlodion , suivant la véri- 
table orthographe; Clotaire, Hlotairej Clovis Hlo- 
dowig; Childeric, Hilderic; Hildebert, Cbildçbert; 
Çhilpéric, Hilpéric, etc. Curiatius {à eurid) veut 
dire noblcj péUricim (janus wriatus ). Ce conîbat 
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n'est autre que celui des patriciens des deux pays. 
L*hymen et la guerre se mêlent comme dans Fhi»- 
toire des Sabines. Id l'héroïne est une Romaine ; 
elle intervient aussi , mais trop tard pour 8q>arer 
les combattans. La guerre finit, aMnme le combat 
de Romulus et Remus, par un parricide. Horace 
tue sa sœur; Rome tue Albe, àa sœur ou sa noère^ 
ce qui est peut*-être la même chose individualisée 
par la poésie ; un nom de femme pour un nom de 
cité. Mais il fallait justifier ce meurtre de la mé- 
tropole par la colonie. Les Romains ne pouvant 
faire que des guerres justes , il faut qu'Albe ait mé- 
rité son sort. Que fera l'historien? sans s'inquiéter 
de la vraisemblance, il soulève Fidène, colonie 
récente de Rome, et donne ainsi occasion à la 
trahison du dictateur d'Albe, Metius Siiffetius, dont 
il avait besoin pour motiver la destruction d'Albe et 
la translation des Albains à Rome. 

Tulhis Hostilius périt pour avoir osé porter la 
main aux autels, et y faire descendre la. foudre 
comme savaient le fiûre les pontifes, c'e^nàHiire 
les patriciens. Il est également impossible de com^ 
prendre comment un plébéien aurait régné ^ et 
coimnent un patricien pouvait s'attirer la colère 
des dieux en «'occupant des choses sacrées. Quoi 
qu'il en soit , le guerrier périssant pour avoir en- 
trepris #6ur les droits des pontifes, c'est-à-dire 
des patriciens, nous rappelle la fin de Romulus, 
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qu'ils mirent en pièc6&. Et %\ l'on 8onge qu'un Hos- 
tilius est nommé parmi les compagnons de Romulus 
qui combattirent Remus, ce nouveau rapport ajouté 
à tant d'autres^ conduira peut-être à juger que Ro- 
mulus et. Tulkjs^ quoique séparés par Numa, ne 
sont qu'une même personnification d'un fondateur 
guerrier de Rome^ en opposition au fondateur 
pacifique.. Ain$i se trouverait complétée la res- 
semblance entre l'histoire de Cyrus et celle de 
Romulus-Tullus. Le premier reaverse l'empire des 
Mèdes, patrie de sa mère Mandane^ comme le 

s^^nd détruit la ville d'AIbe, patrie d'IKa. 

Ançus:^ petit-fik du pacifique Numa , et sur- 
nommé MartiuSf présente un mélange de traditions 
confuses^ et la! réunion de caractères contradic- 
toires dans le même individu. Sans parler encore 
des falsifications généalogiques cpie nous devons 
signaler, tout ce règne offre une suite d'ënignxes et 
de scatni^ales historiques. D'abord, ce descendant 
du mystérieux Nimoia qui avait fait ^fouir tous ses 
écrits dan^ son tcnnbeau, publie nir des tables les 
mystères' .dé la religion ; qui, tant de siècles après, 
furent encore ignorés des plébéiens^ il fonde le port 
d'Ostie-j^ourun peuple sans marine et sans naviga- 
tion ^ . Il établit les Latins vaincus sur l'Aven tin, et 


Le peu (('exceptions qu'on cite, confirme le fait. ^. Fréret. La ma- 
rine mentionnée dans le premier traité entre Rome et Carthage ( Polyb. , III ) 


^^^«^^^"^■^•■^■^"^"■^HIF— "^^^^"^^"^^^^"^^^^ 


♦03 

fonde ainsi la partie de Rome qu^on pourrait ap- 
peler la cité ptébéienne; cependant nous voyons 
]ong-teiDp$ après passer^ à la grande satisfaction du 
peuple^ la loi* qui partage entre les plébéiens les 
terres de l'ATentin-LemèmeAncuS; si maltraité par 
lepoète, comme trop populaire (nimiàni gaudens po- 
pularibus^ auris^j Viiç. ^n. VI), creuse sous le mont 
Capitolin et en vue du Forum , cette prison cruelle 
qui, jusqu'à l'époque où les lois d'égalité furent 
rendues, ne pouvait s'ouvrir que pour les plé- 
béiens. 

Il est vraisembrablé que ce monstre en discorde 
avec lui-même doit être partagé en deux; une moitié, 
les victoires d'Ancus sur les Latins, ira rejoindre 
Romulus ou Tullus; l'autre ^ je parle du pont vers 
l'Étruriè , de la prison, du port, des saKnes établies 
sur la rive étrusque du Tibre, appartiendra à la do- 
mination des rois étrusques. Les Étrusques, peu- 
ple navigateur, avaient besoin du port ; le premier 
pont doit être l'ouvrage du gouvernement des pon- 
tifes (ponlifex, faiseur de ponts ,.Festus()j et la du- 
reté de la domination des étrangers sur Rome dut 
rendre la prison nécessaire. 

C'est sous Ancus que la tradition place Parrivée 
de Lucumon Tarquin à Rome, pour parler comme 

n'est point celle de* Romaini , mais celle des Latins ^ leurs alliés ou leurs 
sujets. 
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les annalistes qui ont pris un nom de dignité et de 
pays pour y^ nom propre. Il fallait dire le lucumon, 
ou plutôt^ ies UêGum(ms de Tarifuiaies. Examinons 
la suite du récit. 

Le Corinthien Démarate se réfugie à Tarquinies, 
et son fils aîné y devient lucumon , c'était le nom 
des patriciens étrusques. Ce fils s'établit à Rome à 
l'instigation de sa femme Tanaquil^ savante dans 
la doctrine augurale* U y est reçu si favorablement 
par le peuple et par le roi, que ce dernier le nomme 
tuteur de ses enfans. A la mort d'Ancus, Tarquin 
envoie ses pupilles à la chasse^ et^ dans leur abs^ce^ 
séduit le peuple par une harangue flatteuse. On 
sent ici que l'historien^ dominé par les habit«ides 
grecques, a considéré la Rome d'alors avec ses cu- 
ries aristocratiques et son sénat patricien, comme 
ces mobiles ecclesies des cités ioniques , où la tyrcMr- 
n^e était souvent le prix de l'éloquence ^ Le aou* 
veau roi de Rome , c'est-à-dire d'une ville dont le 
tiçrritoire s'étendait à peine hors de la vue de ses 
murs, soumet en quelques années tout le Latium , 
bat Içs Sabins,, et reçoit la soumission de la grande 
nation des Etrusques. Qu'on songe qu'une seule des 
douze cités de l'Etrurie suffit quelques années après 
pour mettre Rome à deux doigts de sa perte , et qu'il 


Entre mille excinples du pouroir de réloqiiaioè dba les Grecs , Toye^ 
dans Thucydide comment Alcibiade se rendit maitrc de Catane. 
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fallut aux Romain» Irois cents ans de guerre pour se 
rendre maîtres de Veïes. 

L'analogie que nous avcHis remarquée entre Ro* 
muJus et Tullus Hostilius, quoique séparés par le lé» 
gislateur Numa^ se représente entre Tarquin l'Anden 
et Tarquin-le^perbe^ tout séparés qu'ils sont par le 
législateur Servius. La construction du Capitole et 
des égouts^ l'établissenient de la suprématie de 
Rome sur ses alliés latins y sont également attribués 
aux deux Tarquins. Tous deux défont les Sabîns j 
tous deux régnent sans consulter le sénat. Le pre- 
mier y introduit les paires minotum gentium y che& 
de nouTelles familles patriciennes; le second appelle 
autour de lui des étrangers^^ce qui est probablement 
la même chose sous une autre forme. Même carac- 
tère religieux dans les deux Tarquins; l'Ancien élève 
une statue a Acdus Nsevius où il est représenté 
coupant un caillou avec un rasoir ; le second achète 
les livres sjbillins. Voilà deux règnes qui se reasem** 
blent fort, et peut«4tre n'en est-ce cpi'un , raconté 
de deux manières différentes. Malgré toutes ces res- 
semblances^ le premier Tarquin est traité avec 
autsmt de £ivenr que l'autre avec sévérité. Ainsi y 
pour ne citer qu'un esxemple ^ les constructions du 
premier font sa gloire ^ celles du second lui sont re- 
prochées comme une partie de sa tyrannie ( ronumoj 
hommes^ victores omnium circa populorum, opificesac 
lapicidas pro belUuoribw fartas, Tit. Liv. ). La fable 
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de Mézence^ dans sa brièveté terrible, est un souve- 
nir plus ancien et plus confus de la tyrannie des 
Etrusques sur le Latium. Mortua quin etiam junge- 
bat corpora vivis, etc. L'atrocité des supplices est un 
trait caractéristique des gouvememens orientaux, 
et celui des Etrusques est oriental aif moins par son 
génie. 

Pendant la domination des Étrusques y Rome dut 
changer de gouvernement selon les révolutions de 
l'Etrurie. Ainsi ^ lorsque le lucumon Celé Vibenna 
( V. le chapitre suivant ), émigra avec une armée 
composée sans doute de cliens et dé ser£s, que cette 
armée envahit Rome y et que la mort du chef mit sa 
puissance aux mains de son client Mastama, ce der- 
nier protégea les hommes des rangs inférieurs , les 
derniers veiius dan^ ce grand asile des populations 
italiques. Etranger lui-même, il voulut que les 
plébéiens , c'est-à-dire les étrangers , eussent part 
au pouvoir en proportion de leurs richesses. A côté 
de l'ancienne assemblée des curies , auxquelles pre- 
naient part les seuls patriciens , il fonda celle des 
centuries. ( V> plus bas. ) 

Combien de temps dura cet ordre de choses ? Rien 
ne nous porte à en borner la durée à celle de la vie 
d'un homme. Il est probable que la période plus 
ou moins longue dans laquelle les plébéîerts prirent 
part aux assemblées, fut désignée ignominieusement 
par les patriciens , comme le règne du fils de Tes- 
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clâvage , de Seïvius ( seivius y captiva notas ). Ainsi 
Texpulsion des Tarquiniens , comme la fondation 
du tiibunat , ont été personnifiés outrageusement 
sous le nom de Brutus^ y mot presque synonyme de 
Seri^ius , puisqu'il signifiait originairement esclave 
révolté- 

Les plébéiens n'auront pas ôté à Servius ce nom 
ignoble que lui donnaient les patriciens. Ils l'ont 
accepté^ comme les révoltés de la Calabre avaient 
adopté celui de Brutii, comme les insurgés de Hol- 
lande se sont fait honneur du nom àe gueux. Mais ^n 
dédommagement^ ils ont comblé leur roi favori de 
toutes lesL vertus qui donnent la popularité. Le bon 
roi Servius rachetait les débiteurs devenus esclaves ^ 
payait leurs dettes , et distribuait des terres aux pau- 
vres plébéiens. Si la confédération latine reconnut la 
suprématie de Rome^ sous la tyrannie des Tarqui- 
niens^ elle ne pouvait manquer de s'y soumettre 
pendant le règne de Servius. Les villes latines en- 
voyaient leurs députés au temple de Djanus-Djana 
( Janus - Juno ) , qu'il fonda sur ia montagne plé-* 
béienne^, sur l'Aventin, lieu commun auxRcxnains et 


PasAé la première année du consdat , le nom de Brutus ne se trouTe plus 
dans les fiaistes consulaires. 

' Mje mauvais génie. qui habitait TAuventin ,' c'est Remus. Diaprés Messala^ 
cité par Aulu^GeUe^ XIII, H, le mont ATentin était funeste, et d'apn^s 
Séflèque , de Breç, vitœ, c. 1 4 , il ne faisait point partie du pomœrium , 


108 

aux Latins^ où les plébéiens, c'esjk-à-kiire les Latins 
récemment admis dans la cité, cherchèrent plus tard 
un refuge contre la tyrannie des patriciens , anciens 
habitans de Rome ( uadà inchaastis initia Uberuuis 
ifèstrw ), et qui ne fut enclos qu'au temps de l'Em- 
pire, dans le pomœrium, dans l'enceinte sacrée de 
la ville, dans la Rome soumise à la puissance augu- . 
raie des patriciens. C'est la ce sonabre Aventin, la 
montagne de Remus, occupée par lui sous de mau- 
vais auspices, la montagne où les pierres pleuvent 
si souvent dans Tite-live, où l'on voit ise former les 
orages. Hoc nemusy Autic, inquit, frondoso vertiee 
collem, qiiis Deus meerfum est, habitat Deus^ Le 
poète étrusque raj^rte sans la comprendre, une 



tradition de l'Etrurié, exprimée symboliquement. 
Plus d'une fois, sans doute, les patriciens virait se 
former sur la montagne plébéienne les orages qui 
allaient fondre sur le Forum. 

Servius devenant un homme, il faut qu'il périsse 
pour faire place à la domination nouvelle des Tar- 
quiniens. Servius avait marié les deux TuUia, ses 
deux fiUes, aux deux fils de Tarquin l'Ancien; la 
bonne Tullia avait épousé le méchant Tarquin ; la 
méchante avait eu le bon pour époux. Celle-ci em- 
parée que c'était là que les auspices aTaient été défaTorables à Remus , ou 
parce que ks plébéiei» s'y étaient retirés. •— i^. aussi Detiys, in, XI. — 
y Aventin ne fut tompiis dm» k pmnoeiium que sous remperenr Gbude; 
GeU. , WI. , 1 4. Tceit. , Anma. , XII , 2S. 
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poisonne son tnari^ et décide son beau-frère à s*unîr 
à elle en empoisonnant sa femme. Ce double crime 
n'est que le prélude et le moyen d'un phis grand. 
Tarquin s'asseoit dans le trône <ft Servîus, précipite 
le vieillard par une fenêtre, et l'horrible Tullia qui 
vient féliciter son époux, n'hésite pas à faire passer 
son char sur le corps de son père. 

Je ne sais ce que pensera le lecteur de cette op- 
position symétrique du bon et du mauvais Tarquin , 
de la bonne et de la mauvaise Tullia, de cet em- 
poisonnement à contre-partie, et de l'union des deux 
criminels, tolérés par le bonhomme Servius. Quant 
à moi, plutôt que d'admettre ce roman, j'aimerais 
mieux voir dans la mauvaise fille de Servius une 
partie des plébéiens qui , quoique élevés à la vie 
politique par les institutions nouvelles, appellent 
les Tarquiniens à Rome, et s'unissent à eux pour 
tuer la liberté publique. 

Et ce n'est pas la première fois que Servius a été 
tué par les Tarquiniens. C'est toujours la même 
histoire de Remus tué par son frère,' de Romulus 
déchiré par les patriciens, de Tullus périssant pour 
avoir attenté aux droits des augures et des pontifes. 
ties plébéiens sont Remus qui occupe l'Aventin, 
qui n'a pas les auspices , qui méprise l'enceinte sa- 
crée du pomœrium ; ils sont Romulus, en tant qu'ils 
contribuent par leur admission successive dans la 
cité, à l'éternelle fondation de Rome, qui fut d'à- 
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l)ord et tioujours un asile. Mais ils ont été et seront 
toujours déchirés par les patriciens. Us sont Tullus 
Hostiliusy comme principe militaire de Rome^ en 
opposition^ en hoftilité avec le principe religieux* 
Ils sont Servius, comme gens d'une naissance in- 
férieure. Tués sous le nom de Servais (fils de Tescla- 
ve), ils ressuscitent deux fois sous le nom de Brutus 
{esclwe révolte) y d'abord à l'expulsion des Tarqui- 
niens^ qui donne lieu à l'établissement des consuls, 
et ensuite à la fondation du tribunat. Le premier 
consul, le premier tribun, s'appellent également 
Brutus, 

Cette nécessité poétique d'^individualîser les idées 
dans un langage incapable d'abstractions, obligea 
les Romains de personnifier la liberté naissante 
sous le nom d'un roi. Pour que ce roi soit populaire, 
on suppose qu'il eut l'intention d'abdiquer, et que 
plus tard dans la fondation de la république, on 
suivit ses mémoires. Aussi le souvenir de Servius 
resta cher .à ce peuple, tout ennemi qu'il était dtt 
nom de roi. Comme la tradition le faisait naître un 
jour de nones, sans qu'on sût de quel mois, les 
plébéiens célébraient sa naissance tous les jours de 
nones. Le sénat jugea même nécessaire d'ordonner 
que désormais les marchés ne seraient plus tenus 
les jours de nones, de crainte que le peuple des 
campagnes, se trouvant réuni, n'entreprit de rétablir 
par la violence les lois de Servius. 
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]>ès le commencement du règne des TarqùiùienS) 
nous sounnes entrés. dans un monde de prodiges^ 
d'oracles , de symboles j l'esprit sacerdotal , c'est-à?- 
dire pélasgo-étrusque, est visible, quelques efforts 
qu'sdent fait les Grecs pour helléniser ces lucumons. 
Nous avons déjà rappelé l'histoire si originale de 
l'augure Acdus Nœvius et des livres SybiUins. 
Lorsque le premier Tarquin descend le Janicule 
avec sa femme Tanaquil pour entrer dans Rome, 
l'aigle oriental, l'oiseau royal de la Perse et de 
Kome, lui enlève le piieus et le lui replace sur la 
tête. Servius au berceau est environné d'une flam- 
me divine qui l'illumine sans le blesser. D'autres 
prodiges e£Eraient Tarquin le Superbe qui envoie 
consulter l'oracle de Delphes. Les envoyés sont ses 
deux fils et son neveu Brutus qui, par crainte du 
tjran, cachait sa sagesse sous une apparente imbé- 
cillité. U offre au dieu le symbole de sa folie simu- 
lée, un bâton de bois creux qui contient un lingot 
d'or. C'est ainsi que, dans Hérodote, les Scythes* 
envoient à Darius des présens symboliques. L'o- 
racle ayant annoncé aux jeunes gens que celui-là 
régnerait qui baiserait sa mère, Brutus se laisse 
tomber et baise la terre , mère commune des hom- 
mes. Autre fait non moins caractéristique. Tarquin 
le Superbe ne pouvant prendre la ville de Gabies, 
un de ses fils s'y introduit comme exilé par son 
père, et il lui envoie secrètement un messager 
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pour lui demander conseil . Tarquin ne répond rien , 
mais il se promène en silence dans son jardin^ 
abattant avec une baguette la tête des pavots les 
plus élevés. Sextus comprend qu'il faut faire périr 
les principaux Gabiens. Voilà bien le langage sym* 
bolique de la muette Étrurie. 

Si Ton pouvait douter que ces Tarquiniens fus- 
sent des lucumons étrusques, comme leur nom 
l'indique, comme les historiens le rapportent uni- 
formément, il suffit de les voir se réfugier d'abord 
à Géré, dans la même ville où plus tard les vestales 
portèrent les choses saintes à l'approche des Gau* 
lois {Cerey ceremonia). 

Il est vrai que Tarquin se réfugie ensuite chez 
un Latin, chez son gendre Octavius Mamili.us; mais 
ce Latin est de Tusculum; et c'est dans le territoire 
de Tusculum {in tusculano <igro) que se donne la 
grande bataille du lac Rhégille où les Tarquins 
perdent leurs dernières espérances. Enfin ^ œ qui 
' rae semble décisif, Tarquin chasse du Capitole tous 
les dieux latins, excepté la jeunesse et le dieu 
Terme, pour y établir les trois grandes divinités 
étrusques qui devinrent le Jupiter, la Junon et la 
Minerve des Romains. J'ai peine à comprendre corn-- 
ment Niebuhr, qui en fait lui-même la renaarque, 
s'obstine à faire venir les Tarquins du Latium. La 
forme même du Gapitole qui répond à celle des 
temples étrusques, témoigne de l'origine de ses 
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fondateurs ! La fondation solennelle de Rome, sa 
forme primitive {Roma quadratUy comme Cosa, 
etc.)^ le mystère étrusque du pomœrium, attribué 
à TAlbain Romulus , se rapportent bien plus natu- 
rellement à cette époque de la royauté romaine où 
l'influence étrusque est partout visible. Il £aut un 
gouvernement sacerdotal, vivace et patient, comme 
ceux de nnde, de TEgypte et de l'Etrurie, une de 
ces théocraties qui croient à leur éternité, pour 
élever ces prodigieux monumens, qu'un roi com- 
mencerait peut-être, mais qui seraient abandonnés 
par son successeur : ce Capitole ^ , dont l'emplace- 
ment seul dut être préparé par de si grands tra- 
vaux, et qui embrassait une enceinte de huit cents 
pieds de circonférence, cette Cloaca maxima ^ qui 


* La tête d^homme fraicbement coupée , qu'on trouye dans les fondations 
du Capitole, et qui fait espérer que Rome deviendra la tété du monde, 
semble indiquer les sacrifices humains des Etrusques , dont une tradition rap- 
porte d^ailleurs Torigine à Tarquin le Superbe. Macrob. ,1,7. 

* L.a Toûte intérieure, formant un demi-cercle, »a dix-huit palmes ro- 
maines de hauteur et de largeur. Cette Toâte est dose par une seconde , et 
ceUe-ci par une troisième. Elles sont toutes formées de blocs taillés de pepc- 
rirxo y longs de sept palmes un quart , hauts de quatre un sixième , fixés er- * 
seizd>Ie sans ciment. On découvrit en K 742 un aqueduc non moins étonnant , 
çnarante palmes au-dessous de la surface actuelle du sol. Cet aqueduc doit 
être plus récent ; car il est bâti de travertino , genre de matériaux qui ne 
rint en usage que long-temps après les rois , lesquels employaient de la 
pierre d^Albe ou d%Gabies. Cette construction ou cette réparation si coA» 
feose eut lieu peut-être après les prodigieuses contributions de Garthage. Les 
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porte Rome depuis tant de siècles, et semble 
encore aujourd'hui plus ferme et plus entière que 
la roche Tarpéienne qui la domine. 

L'expulsion des prêtres-rois de Tarquinies était 
célébrée tous les ans à Rome par une fête, comme 
Fétsttt chez les Perses la magopkonie % le massacre 
des Mages, c'est-à-dire des prêtres mèdes qui, à 
la mort de Cambjse , avaient usurpé la royauté sur 
les Perses. Toutefois les Romains, comme les Perses, 
reconnaissaient la supériorité de ceux qu'ils avaient 
traités si mal. Ils continuèrent de consulter les 
augures étrusques dans les occasions impor^tantes ; 
les patriciens leur envoyaient même leurs enfans 
en Etrurie; mais le peuple les vit toujours avec dé- 
fiance, et lorsqu'il se crut trompé par eux, il les 
punit cruellement et sans égard à leur caractère 
sacré. La statue d'Horatius Coclès ayant été frap- 
pée de la foudre, on fît venir des haruspices 
étrusques qui, en haine de Rome, conseillèrent 
de la faire descendre dans un lieu que le soleil n'é^ 
clairait jamais. Heureusement la chose se découvrit, 
et Ton plaça la statue dans un lieu plus élevé , ce 
qui tourna au grand avantage de la république. Les 
haruspices avouèrent leur perfidie et fureut mis à 


tremblemens de terre, le poids des Mtimens, un abandon de quinze siècles 
n'en ont point dérangé une pierre. * 

• Regifugia , ou Fugalia. Nieb., I. vol. Denys, V. 
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m(»rt. On en fit une chanson que chantaient les 
petits en£sins par toute la ville : 


Maihenr au mauvais conseiller ; 
Sur lui retombe son conseil * . 


Ces traditions injurieuses pour les Etrusques^ 
conservées par un peuple qui révérait leur science^ 
et leur devait une partie de sa religion^ ne suppo- 
sent-elles pas la crainte qu'ils ne reprissent leur 
ancienne suprématie ? Au reste ^ la royauté san- 
blait si inhérente à la prêtrise^ que^ malgré l'odieux 
du nom de roi^ l'on conserva toujours sous la ré- 
publique un rex sacrorum. Si l'on songe que la 
religion romaine était liée tout entière à la doo- 
trine étrusque des augures^ ce nom de roi semblera 
appartenir en propre à FEtrurie. Mais^ retournons 
au récit de Denjs et de Tite-Live, 

Au moment où l'outrage fait à Lucrèce par un 
des Tarquins souleva le peuple contre eu3f, ils 
avaient confié la première magistrature , la place de 
tribun des CéUres à l'imbécile Brutus. Il usa du 
pouvoir de cette charge pour les chasser de Rome 


' CSeU. , V, 5. -^f. aussi dans Plutarque, inCam, viid , rhistoire 
da diar de terre , commandé par les Bomains aux potiers de Vdes ; — et 
nue autre histoire , citée plus haut dans les notes du chap. des Etrusques , 
d'après Plin. , XXVIII , 3. 
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et ensuite de Collatie. Ils restèrent à Gables^ et sans 
doute à Tusculum. Ce Brutus^ qui fait exiler 
Tarquin Collatin^ Tépoux infortuné de Lucrèce, 
comme appartenant à la famille des tyrans^ est 
lui-même fils d'une Tarquinia et neveu de Tarquin 
le Superbe. Cette contradiction choquante semble 
indiquer que toute cette histoire exprime par des 
noms d'hommes des idées générales ou collectives. 
BrutuSy fils de Tarquinia y peut signifier Tindépen- 
dance nationale succédant à la tyrannie des 
Tarquiniens. Les fils de Brutus sont les Romains 
affranchis; quelques-uns d'entre eux conspirent 
pour le rappel des Tarquiniens, et sont condamnés 
par Brutus, leur père. Les Grecs, qui rédigeaient 
les premiers l'histoire romaine , d'après les brèves 
indications des anciens monumens, n'y trouvant 
plus le nom de Brutus, qu% l'époque du tribunat, 
ne pouvant le faire vivre si long-temps , et ne con- 
cevant point que Brutus, originairement patricien 
puisqu'il fut le premier consul, devienne plébéien 
pour fonder le tribunat, tirent encore d'une idée 
deux hommes, comme Romulus et TuUus, comme 
Tarquin l'Ancien et Tarquin le Superbe. Puis ils 
cherchent à se débarrasser du premier Brutus d'une 
manière régulière. Il faut qu'il meure, il mourra du 
moins d'une manière héroïque. Les Veïens, alliés ( 
de Tarquin contre Rome, s'avancent ayant à leur 
tête le jeune Aruns, secx)nd fils de Tarquin. Le 
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ûom d'Âruns est invariablemeat celui du fr^e 
puîné du lucumon y et c'est aussi probablement un 
nom générique. Aruns et Brutua s'aperçoivent, 
lancent leurs chevaux l'un sur l'autre^ et périssent 
au même instant d'un coup mortel; c'est la mort 
d'Etéocle et de Polynice. Après une bataille indé- 
cise^ lès Etrusques se retirent, et pendant la nuit, 
une grande voix, sortie du bois d'Aricie, annonce 
qu'ils ont perdu un guerrier de plus que les Ro- 
mains, et que ceux-ci sont vainqueurs. 

Cependant les Tarquiniens ne se tiennent pas 
pour battus. Ils s'adressent à Porsenna, lar de 
Clusiimi ( Idor veut dire seigneur j et n^est point un 
BLom d^omme), celui dont le tombeau fabuleux a 
été si ingénieusement restauré, et de nouveau ren- 
versé par M. Letronne. U faut connaître cet échan- 
tillon des fables qui s'attachaient chez les Étrusques 
au nom de Porsenna. Vraisemblablement les Ro- 
mains n'auront pas voulu rester en arrière ^ . Il n'y a 

' Plm. , XXVI , 1 9. « Namqoe et itallcam ( labyrinthàm ) did coDTenit , 
quem fedt sibi Porsenna res Etroriae sepulcn causa , simul ut externorum re- 
gain Tanitas quoqae ab Itatis superetur. Sed cùm excédât omnia fabulositas , 
atemur ipsius M. Varronis in expositîone ejus rerbis : « Sepnitus est , in- 
» quit y snb orbe Oosio : in quo loco monumentum reliquit lapide qaadrato 
M quadratum : singiula htera pedum trecenûm , alta quinqaagenùm : inque 
» basi <]uadratâ intus labyrinthum inextricabilem : quo si quis improperet 
» sine glomere lini , exitum inrenire nequeat. Supra id quadratum pyramides 
» stant qoinque , quatuor in' angnlis , in medio una : in imo latee^ pedum 
» quinàm septuagenàm , i^ centnm qninquagenftm : ita fastigatse , ut i» 
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que les héros des époques mythiques , créés par les 
vanités nationales^ et doués par elles à plaisir ^ qui 
puissent se construire de pareils tombeaux. 

Les Romains^ qui tout à l'heure ont si brave- 
ment soutenu en bataille l'attaque des Veïens et 
Tarquiniens^ et qui leur ont tué ii^ooo hommes ^ 
laissent Porsenna venir paisiblement jusqu'au 
Janicule. Us le laisseraient entrer dans Rome par 
le pont Sublicius^ si Horatius Coclès^ avec Hermi* 
nius et Lartius^ ne défendait le pont contre une 
armée. Les Romains^ entre autres récompenses ; 
donnent à leur défenseur autant de terres qu'il en 
pouvait entourer d'un sillon tracé en un jour. 
Ainsi ^ Rome dont le territoire ne s'étendait pas 
alors à trois lieues de ses murs , donnait peut--etre 
une lieue carrée ; et plus de deux cents ans après, 
quand l'Italie était conquise^ le vainqueur de 
Pyrrhus ne reçut que cinquante arpens. Ce sont 
là les exagérations de la poésie. Elle couvre d'or lés 
guerriers des temps barbares, et les clephtes de 


» summo orbis aeneus et petasus unus omnibus sit impositus , ex quo pen- 
» deant exapta catenis tintinnabula , quae vento agitata , longe sonitus refe- 
» rant , ut Dodonae olim iactum. Supra quemorbem quatuor pyramides in- 
» super , singulae exstant ait» pedum centenûm. » Supra qoas une solo 
quinque pyramides , . quarum altitudinum Vanronem puduit adjicere. Fabulie 
etruscae tradunt eamdem fuisse , quam totius ppens : adeo Tesana dementia 
quaesisse gloriam impendio nulli profuturo , prasterea latigasse re^ vires , 
Qt tamen laus major artificis esset. » 
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roiympe, elles héros des Nibelungen ^ etlesSabins 
de Tatius dont les bracelets précieux éblouirent la 
belle Tarpeia et lui firent ouvrir les portes de la cita- 
delle ^ 

Les Etrusques, réduisaient la ville à la famine^ 
lorsque le dévoûment d'un jeune patricien^ nom- 
mé Caïus Mucius (notez que la famille MÛcia était 
plébéienne)^ procura aux Romains une délivrance 
inespérée. Déterminé à pénétrer dans le camp 
ennemi et à poignarder le roi de Clusium^ il com- 
mence par confier ce secret au sénat ^ c'est^edire, 


Cesi ainsi que dans la plaine de Macédoine , le sahan Mahomet II in- 
Testit le héros des romances turques de tout le terrain dont il pouTait faire i 
cfaeral le tour en une jouniée. Niebuhr , auquel nous empruntons cet exem- 
ple , en aurait pu citer bien d'autres. Le Scythe qui garde For sacré , reçoit 
dans Hérodote un pareil présent. Hérod. IV, 7. — Grimm. von der Poésie 
im rtcht. SaTigny, Zeiiseh. 2 , b. 5 , 62. Heimskringlâ. Le roi Gylf donne 
à GéiîoD ce qu*il peut labourer en un jour et une nuit. L'acte de fondation 
du <;ooTent de Reomé porte que le roi octroya autant de pays que saint 
Jean en parcourrait en un jour sur un âne. Clovis donne à Féglisç de Reims 
(Hincmar) , 'Waldemar accorde aux habitans de Slageles , autant de terrain que 
ssânfRemi, ou saint André, peut en parcourir à cheval pendant que le roi sera au 
baÎD, ou qall fera la méridienne. Et le saint va si vite que Ton est obligé de 
dire à Waldemar : Sëgneur, levea-vous, il va paroourirTotre royaume. -— Ces 
bistof'res ne sont pas sans analogie avec les fables suivantes : Didon achète 
aux Africains , Raimond de Poitiers à Mellusine , Ivar ( fils de Regnar ) achète 
au roi d'Angleterre , ce qu'ils pourront couvrir avec la peau d^un bœuf \ mais 
ils la coupent en lanières , etc. De même le Dieu indien , à qui la terre et la 
mer sont interdites , demande à l'Océan de lui céder seulement le terrain p^ 
dessus lequel sa flèche volera. Elle vole à deux cents lieues. 
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à trois cents personnes ; il tue un scribe au lieu du 
roi^ et pour punir sa main droite d'avoir manqué 
son coup , il la laisse se consumer au brasier d'un 
autel. Profitant alors du saisissement de Porsenna, 
il lui déclare que trois cents autres jeunes patriciens 
ont juré de tenter la même aventure. Le pauvre 
prince se hâte d'envoyer des ambassadeurs à Rome, 
n abandonne aisément les Tarquiniens pour les- 
quels il était venu, et se contente de faire restituer 
aux Veïens les terres que les Romains leur avaient 
enlevées. Parmi les otages qu'on lui donna, il y 
avait plusieurs jeunes filles; coutume germaniqtie 
( Tî^pite ) et peut-être étrusque , dont nous ne re- 
trouvons nul autre exemple dans l'histoire de la 
Grèce et de Rome. Quoi qu'il en soit, les jeunes 
filles sortirent du camp étrusque aussi aisément 
que Mucius y était entré j et, guidées par Clélie^ 
l'une d'elles, elles passèrent le Tibre à la nage. Le 
sénat romain, religieux observateur du droit des 
gens , comme il l'avait montré en approuvant l'as- 
sassinat de Porsenna , ne manque pas de renvoyer 
les jeunes filles. De son coté, le Toscan, incapable 
de se laisser vaincre en bons procédés, accorde à 
Clélie la liberté d'une partie des otages, et lui don- 
ne des armes et un beau cheval. D pousse la géné- 
rosité envers les Romains jusqu'à leur faire présent 
de tous les vivres qui restaient dans son camp. De 
ce présent du roi, on tira l'expression consacrée 
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pour les ventes de biens confisqués : Vendre les 
biens du roi Porsenna; dérivation que Tite-Iive 
lui-même trouve absurde. 

Un bienfait n'est jamais perdu. Ce bon et trop 
facile Porsenna ayant été défait par les habitans 
d'Aricie^ une partie des siens se réfugia à Rome et 
y fut reçu avec la plus touchante hospitalité; on 
se partagea les blessés pour les soigner. Ils s'y trou- 
vèrent si bien qu'ils ne voulurent plus quitter la 
ville, et y occupèrent un nouveau quartier appelé 
du nom de leur patrie^ Tuscus Viens y quartier des 
Toscans. Porsenna, reconnaissant, envoya bien 
encore réclamer en faveur dés Tarquins : Mais les 
Romains ayant répondu qu'ils consentiraient plutôt 
à V anéantissement de leur ville qu'à celui de leur 
liberté, il eut Jumte de ses importunités : Eh bien ! 
dit-ilj puisque c'est un parti inwoccAlement cureté, 
je ne vous fatiguerai plus de représentations inutiles. 
Que les Tarquins cherchent une autre retraite. Je ne 
"veux pas que rien puisse troubler l'union qui doit 
régner entre nous. Et il' rendit aux Romains ce qui 
lui restait d^ôtages, avec les terres qu'ils avaient res- 
tituées aux VdiènSj ses alliés ( lesquelles par consé- 
cpient ne lui appartenaient pas). Qui aurait espéré 
que la peur faite par Mucius à cet excellent prince 
eût amené de si heureux résultats ? Car enfin, à 
Fexception de cette peur, l'histoire ne mentionne 
aucune cause de réconciliation. 
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Cette figure bénigne et insigniliante de Porsenna 
dans les traditions romaines fait penser à celle que 
les Nibelungen donnent au roi des Huns, au ter- 
rible Attila. Le fléau de Dieu devient dans le poème, 
patient et débonnaire, ainsi que Charlemagne dans 
Turpin. Attila reste spectateur impassible du com- 
bat de géans dans lequel tous les héros périssent à 
la fin du poème. La bataille du lac Rhégille débar- 
rasse de même la scène de l'histoire romaine de 
toute la race héroïque, qui devait disparaître avant 
le jour de Fhistoire, comme les esprits s'envolent 
le matin au chant du toq. 

Les trente nations latines sont entraînées contre 
Rome par le dictateur de Tusculum, Octavius Ma- 
milius, gendre de Tarquin. Les Romains lui oppo- 
sent un roi temporaire qu'ils appellent aussi dicta- 
teur. Avant que la guerre commence entre des 
peuples unis par le sang ( ce qui pourtant n'était pas 
nouveau pour eux), on permet aux femmes de 
chaque nation qui s'étaient mariées à des hommes 
de l'autre, de retourner chez leurs parens. Toutes 
les Romaines abandonnent leurs maris Latins; 
toutes les Latines, excepté deux, restent à Rome. 

Les deux armées s'étant rencontrées, tous les 
héros se prennent corps à corps comme ceux de 
l'Iliade , et leurs succès alternatifs font balancer la 
victoire. Le vieux Tarquin combat Posthumius, le 
dictateur romain. Celui de Tusculum, Octavius 
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Mamilius^ fond sur OËbudus^ général de la cava^ 
lerié^ et périt de la main d'Henninius^ un des conii- 
pagnom d'Horatius Coclès. Marcus Valerios attaque 
un fils de Tarquin, succombe^ et ses deux neveux, 
fils de Yalerius Publicola, trouvent la mort en 
voulant sauver le corps de leur oncle. Enliny le 
dictateur excepté^ tous les diefs sont tués ou 
blessés. La victoire était à peine assurée aux Ro- 
mains^ qu'on vit à Rome deux jeunes guerriers 
d'une taille gigantesque et montés sur des chevaux 
blancs. Ils se lavèrent, eux et leurs armes, à la fon- 
taine de Juturne, près du temple de Vesta, et ils 
annoncèrent au peuple assemblé la défaite des La- 
tins. C'étaient les Dioscures, auxquels le dictateur 
avait voué un temple pendant la mêlée, et qu'on 
avait vus combattre et décider la victoire. Sur le 
champ même de la bataille, la trace d'un pied de 
cheval imprimée dans le basalte, attesta la présence 
des deux divinités. 

Cette glorieuse victoire^ ne produit aucun résul- 
tat; après quelques années vides d'événemens, 
Rome reconnaît l'indépendance et l'égalité des 
Latins. La date de la bataille est incertaine, ce qui 
prouve qu'elle ne figurait pas dans les fastes des 
triomphes. Enfin , Tite-Live se contredit en avan- 
çant que le surnom de Regilleusis fut donné au 
dictateur, puisqu'il nous apprend lui-même plus 
tard que Scipion l'Africain fut le premier qui tira 
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un surnom d'une Tictoire ^ . Le véritable résultât 
de la bataille, c'est de terminer Tépoque royale et 
d'en préparer une nouvelle. Ainsi les mânes de 
Lucrèce sont apaisés^ et les hommes des temps héroï- 
ques ont disparu du monde, avant que V injustice, dé-- 
chirant Vétat qu'ils ont affranchi, donne naissance h 
V insurrection ^. 


• Til. Uv., XXX, 45. 

* Niebuhr, que nous avons suivi dans les vingt dernières lignes de ce 
chapitre. 
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CHAPITRB II. 

Ofigine probable deBome.— RépobEqne, Ige béroiqiie.— ^Cnrictctoentiirief . 
— Lntte des patriciens et des plâbâens. «> Tribmut. 


Élevons-nous au-dessus de œtte critique minu- 
tieuse^ dans les arguties de laquelle on tournerait 
éternellement. Interrogeons le sens conmiun. De- 
mandons-lui quelques notions vraisemblables aux- 
quelles on puisse s'arrêter. Le vraisemblable est 
déjà beaucoup dans une histoire si obscure et si 
confuse. 

Rome est une cité d'origine pélasgo-latine. La 
tradition qui lui donne Âlbe pour métropole^ et 
fait remonter son origine^ par Albe et Lavinium> 
jusqu'à la grande ville pélasgique de Troie^ fut 
adoptée publiquement par le peuple romain, qui 
reconnut les habitans d'Ilium pour ses parens. Le 
culte asiatique de Vcsta, celui des pénates, analo- 
gues aux Cabires pélasgiques, et représentés comme 
Romulus et Remus , sous la forme de deux jeunes 
gens, témoignent encore de cette origine. Elle 
explique très-bien comment les Romains dont les 
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rapports avec lès Hellènes furent si tardi£s ^ ont , 
dans leur religion, dans leur langue, une ressem- 
blance éloignée avec la Grèce. Les rites étrusques, 
conformément auxquels Rome fut fondée, doivent 
avoir été communs à tous les Pélasges qui occu- 
paient les rivages de l'Italie. Les Pélasges domi- 
naient dans la population du Latium : mais, en 
Étrurie, ils se mêlèrent aux victorieux Rasena, qui 
diangèrent la langue plus que la religion de cette 
contrée. Les hauteurs principales de la côte occi- 
dentale, depuis FAmo jusqu'au Liris, sont couverts 
des ruines des cités pélasgiques. 

Mais si Rome fut originairement une ou plusieurs 
vittes piélasgiques dispersées sur les sept collines, 
il n'est pas moins probable que ces villes furent 
ensuite occupées pai^iine bande de pasteurs sabins. 
La tradition ne cache point que Tatius fut vain- 
queur, qu'il pénéti^ dans la ville ^ et quoiqu'elle 
sauve l'honneur national par l'intervention des 
Sabines , il n'est pas moins constant que le second 
roi de Rome, Nuçià, fut un Sabin^. 
» On sait comment les Mamertins , Sabins , Sabel- 
liens où Samnites (c^est le même mot), s'emparè- 
rent de Capoue, comment les Mamertins- campa- 


V. plus haut la note K de ce même livre. Sur le caractère sabin de 
Rome et de Romulus, V, Caton dans Seirius , Mn,^ YIII , 638. Denys , It, 
Festus, V. Curis , Quirinlis. Ovid. Fast. I! , 477. 
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niens se rendirent maîtres long-temps après de Mes- 
sine et de Rhegium. Ils entrèrent dans ces villes 
comme alliés et auxiliaires , massacrèrent la plupart 
des hommes, épousèrent les femmes. Cest vraisem- 
blablement à un événement semblable qu'il faut at- 
tribuer la fondation de Rome. Les villages osques, 
ou pélasgiques, dispersés sur les sept collines*, au- 
ront été occupés de gré ou de force par un çer sacrum 
Jesbergerssabins.(F.Blushaut).Le nom de quiri- 
wie^ et quintes n'est autre que celui de mamertin, 
puisque mamers était chez les Sabins identique 
avec qùity lance , et que le Mars sabin n'était autre 
chose qu'une lance. Ces Mamertins se jetèrent 
audacieusement sur le Tibre, entre les grandes 
nations des Osques et des Étrusques; de là ils 
percevaient des contributions noires • sur ces peu- 


'/^. dans Denys , I , et dans Virg. VII , la tradition sur la colonie atta* 
dienne, c'est à-dire pélasgique, d'Evandre. 

' Comme les Highlanders de l'Ecosse sur les hommes des basses terres.... 
Jis fmrent iomg^temps st perpétuer sans femmes , comme ks maraelalts 
d'Egypte et tant d'antres mifiees baBèans. Les consnb eoToient sans cesse 
( Denys, IX) aeheter des blés. Ils imposent sonrent des fournitures de 
irÎTres aux vaincns : en 472 , aux VeSend ; en 466 , aax Antiates et aux 
^èqoes , etc. , etc. On stipule avec les Èques qti'ih ne paieront aucune 
cotUribuiion ^ ce qni semble impliquer que d'initres penpks en payaientT — 
L.^'îiistitntion àe&féciaux , qu'on représente comme un moyen de rendre la 
guerre plus solennelle et plus difficile , indique plutôt qu'^e était perma- 
nente. C'étaient eux sans doute arec les ^uastores qui réglaient et perce- 
vaient les contrSmtions lerrées sur les laboureurs étrusques et Tolsqnes. — 
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pies agricoles. ^ recrutant par un asile ^ ils purent 
loQg-temps se perpétuer sans femmes. Romulus 
désigne à lui seul un long cycle. L'enlèvement des 
Sabines ^ particularisé par la poésie comme un seul 
événement, dut revenir à chaque campagne. On 
enlevait des femmes en même temps que des escla- 
ves, des gerbes et des bestiaux. 

Selon la tradition, le héros Picus(le pivert, 
l'oiseau fatidique des Sabins), est père de Faunus'- 
Fauna, ou Fatuus-FaJtuay qui a pour fils Latinus; 
en d'autres termes , les oracles du pivert ont guidé 
vers le Latium les colonies sabines. Ce Ficus, ado- 
ré aussi sous le nom de Ficumnus, était, chez les 
Sabins, armé d'une lance ou pique. Chez les labou- 
reurs du Latium, il devient Filumnusy de pila y 
mortier pour broyer et moudre. Toutefois le 
caractère de la Rome primitive, comme de nos 
jours celui de la campagne de Rome, n'est pas 
moins pastoral qu'agricole ^ . A n'en juger que par 

Cindus y dans àuln-Gelle ( XVI , 4 ) , raconte qu'ancieiinemeiit loTsqa^on 
lerait des trempes , les tribons militaires faisaient jurer aux soldats que , dans 
le camp et à dis milles à la ronde , ils ne voleraient pas au-delà de la Takur 
d^une pièce d^argeat par jour, et qUesUIs trompaient quelques efklU d^un 
plus grand prix , ils les rapporteraient à leur chef. JLes choses qu^il leur 
était^kermis de s^appropiier sont exoq)tées dans la formule j c^était une 
pique , le fût d'une lance , du b% , des navets , des fourrages , une outre , 
un sac et un flambeau. 

' K Festus. Nonnius Marceilus, p. 467. Serv. , JEn,, VIII , 63. 90. 
Varro. , De R. r. ^ Il , xu k Alii pro coagulo addnnt de fici ramo lac , et 
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la langue, les premiers IU>mains durent être en 
grande partie des pasteurs et des brigands. Roma, 
rumon (le Tibre )^ rumina, ruminalisy Romulusy 
viennent de rurnUy mamelle^ ainsi que cures /Quiri" 
nuSy de curisy cur, queir, lance. Palatium dériva 
de Paies y déesse du foin. De pecuSy troupeau, ar- 
gent se dit pecunia; fortune, peculium; concussion, 
peculatus. De pascerey paître, \ient pascua, revenus. 
Fruit se dit g Ions; celui du chêne était le finiit par 
excellence pour les pasteurs de ces innom}>rables 
troupeaux de porcs qui ont toujours nourri l'Italie. 
Les enclos dans lesquels le peuple se rassemblait 
au Champ-de-Mars, s'appelaient ovilia. Les noms 
d'hommes rappellent aussi ce caractère originaire 
des fondateurs de Rome : PorciuSy Ferres y Scrofuy 
Vituhis et VitelliuSy TauruSy Os^iliuSy Capriciusy 
Equitius , etc. ^ Le loup , craint et révéré des. 
pasteurs Sabins^ est au premier siècle, pour Rome, 
ce que fut l'aigle par la suite. C'était le symbole 
avoué du brigandage; Les Italiens appelaient Rome 
la tanière des loups ravisseurs de l'Italie ( V, livre m). 

■ 

acetum.... Ideo apad diva RnmiaD sacdlumà pastoribos saUm.fîcum» Ibi 
ejûm soient sacrificaii lacté pro vino , et pro. lactentibus. Mammae enim 
Rismts , sWe Rumœ , ut antè dicebant , à Rumi ; et indë dicuntur suè- 
rumi agni : lactentes , à lacté. Festus , v. Curis. Serv. , j^Ên. , ï, 296. 
Ovîd- Fast, , IV. Macr. , s. 1 , 9. 

' ^. le, scfaoliaste cité par Oadendorp,. Phars, Luean., I, 4 97. — 
Tit. LiT., XXVI, 22. — VaiTO, de R, r. II, 44, eti, 2. ^ 

T. 9 
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Une loiive avait nourri Romulus^ dont la naissance 
miraculeuse se retrouve dans les traditions des 
pasteurs sabins^ ^. du dieu Mars-Quirinus^ une 
jeufte fille des environs de Reate a pour fils Modius 
Fabidîus qui réunit des vagabonds , et fonde avec 
eux là ville de Cures , c'est-à*-dire , la ville de Mars 
ou de la lancé. Ainsi cette formule poétique sem- 
blerait avoir été commune à l'histoire des divers 
établissëmens de MamertiUs. 

Les anciens habitans de Rome ^ soumis par les 
Sabins ^ maid sans tces^e fortifiés par les étrangers 
qui se réfugiaient dans le grand asile > durent se 
rélever peu à peu. Ils eurent un chef lorsqu'un lu- 
cuttiôU de Tarquiiiies ( TarquiH l'Ancien ) vint s'é- 
tablit* partni eux ; les Pélasges latins furent réhabi^ 
litës pat la splendeur des Pélasges étrusques qui 
apportaient à Rom^ les richesses et les arts d'un 
peuple industrieux et civilisée Sans doute les douze 
Villes étrusques qui/ selon Denys, envoyèrent à 
Tttt*quitt l'Ancien la prétexte^ le sceptre et la chaise 
cUHile , insignes dé la suprématie ^ faisaient hom- 
mage à leur métropole Tarquinies , dans la per- 
sonne de ses lucUmons devenus maîtres de Rome. 
Lé patriciat sacré des Tarquittiens prévaliit sur lé 
patriciat guerrier des Sabins. Les Tarquiniens 
admirent volontiers dans la cité de nouvelles po- 
pulati^^ns pélàsgo-latines qui poutïiieAt les fortifier 

* Denys, liv. II. 


tJt -■ r-r-'- \ 


'»— r-^v jm w 


1 


«3< 

contre le$ guerriers sabins enfeittés dans les mêmes 
murs. Les Latins, les plébéiens^ furent mieux 
traités «mcore loiscpie le pottVcûr passa aux c4iens 
des hicumons étrusques , conduits par Servius Tol- 
lius, ou plutôt sjonbolisés par ce nom expressif. Ces 
diens étaient frères des Latins par leur commune 
Origine pélasgique. Servius y ou Mastama , comme 
Tappelaientles Étrusques, est l'ami, l'allié des LatiiM« 
Diaprés un fragment d'un discours de l'emp^^eur 
Claude % qui nous a été conservé, un puissant 
lucumon nommé Codius Bibenna aurait rassemblé 
une grande armée au temps de Tarquin l'Ancien ; 
un de ses conlpagnons, Mastama, vint à Rome 
avec les restes de cette armée et y régna sous le 
nom de Servius Tullius ; il donna au mont Ccelius 
le nom de son aik:ien chef : « Servius Tullius, si 
» nostros sequimur^ captiva natus Ocresià, si tus- 
» cos^ Cœlï quondam Vivenae sodalis fidelissimus, 
)) omnis que ejus casûs comes : postquàm varia 
» fortunà exactus cum omnibus reliquiis Coeliani 
» exercitùs Etruria exoessit, montem Coelium oo- 
» cupavit,et à duce suo Cœlio îtà appellitatus (scr. 


' PnxioiioéàroccaflkiiiderftdiBisfMBèBsGaulobdeLy<»daitf lesë^^ 
et reuouvé sv deuxtdUesdëeottYertesÀLyon d«u k seiâènie siècle. Depuis 
Jtfte-IipM, on a sm^mH in^rimé ce fri^gment avec les cravres deTadte. 
flcstd'jNitMilpfaH irafôitaM, oiit|nei son ctnctère officiel , que ren^[MTeiir 
CUude arrêt héHnême-écrit «ne histove des £tniM|ues. F. Suétone. Nie- 
bohr a fait le premier remarquer ce texte précieux. 
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» appellitavit ) , mutatoque nomine, nam tusce | 
n Mastarna ei nomen erat^ ità appellatus est ut 
» dixi, et regnum summa cum reip. utilitate opti- 
» mit. » Mastarna emmenant^ sans doute, une foule 
de cliens et d'hommes, d'une classe inférieure, 
les réunissant aux Latins et Sabins qui s'étaient 
établis dans Rome, dut renverser le pouvoir sacer- 
dotal des Tarquiniens pour y substituer une cons- 
tiuition toute militaire, qui. donna à la ville le 
caractère guerrier qu'elle a conservé. Il substitua 
au pouvoir delà noblesse, celui de la richesse %les 
centuries aux curies, l'organisation militaire à la 
forme symbolique, *• ^ 

Cependant la victoire précoce des plébéiens est 

* La constitution de Servius TuUius diiXène poiutant des. timocraties 
grecques , en ce que dans celles-ci on ne sent pas si bien Punité du peuple. 
Les classes n'y Tiennent pas en armes hors du pacifique pomœrium pour 
donner leurs suffrages. Nulle part aussi plus qu'à Rome rhonneur militaire 
ne fut si nécessaire pour garder sa place dans la classe à laquelle on apparte^ 
nait^ par sa fortune. Pour créer cette armée et lui donner la puissance, il 
eût fallu plus qu'une sagesse , plus qu'une vie d'homme. Servius Mastarna 
amena l'armée de Cœlius avec tout ce qui s'y était joint , et la réunit aux 
Latins et Sabins qui s'y étaient établis dans Rome. Otf . MuUer. 

'- Le caractère de cette constitution ne peut être bien connu que lors- 
qrr'dle a porté tout son fruit ; aussi ayon»-nofus rejeté les détails les plus 
é^ndus que nous devions donner sur ce sujet an chap. !** du III« IWce. Mais 
on Ta voir dès les premiers temps de la république ( quelcfnes pages plus 
loin ) l'influence qu'exerça sur les moeurs romaines l'aiistocraiie d'ar^^ 
substituée à Tanstocratie saeerdotale. 


133 

peu durable. Les lucumons Tarquiniens qui s'é** 
taient d'abord rattachés à eqx^ redeviennent mai- 
tre5^ et accablent d'une égale oppression les nobles 
sabins et les plébéiens latins. * C'est le règne de 
Tarquin le Superbe ^ terminé par Texpulsion défii- 
nitive des Étrusques ^ Leur mine ne projeté qu'aiis 
patriciens > mit Sabtns^ fcn^tifiés par l'arrivée du 
Sabin Âppius et deâes cinq mille cliehs. 

La Rome sac^otalè et royale, des Pélasge^ 
étrusques et latins s'ouvrait sans peine à l'étrangèSi 
La Kome aristocrati(}ua.de lift république £érina Iq 
sénat aux plébéiens^ la cité aux populations Tcdsi^ 


. - ' < f 

La langue d^^Rome «st latine et non point étrusque ; ceci sufBt pour 
prouver qu^ un assez petit nombre d'Etrusqaes s^y établirent. Oq peut appli- 
qner id les principes d'Abel Rémosat , dans sa belle préface des Recherches 
curies langues tartans^ Pour peu cpié le nombre des Etrusques eàt<été 
coii^'dérabJeàRonie, Pinfliience reUgieuse eût Çiit préTaloir la langue! yar 
crée. — Selon Tolumnius , écriTain étrusque ( Varro , de Lingud Int. ) , 
les trois anciennes tribus de Rome s^appelaient Ramnes , Luèeres , Tities. 
Cette dirision répond' trè^-bien aux trois grands dieux des Étrusques et aux 
trois portes sacrées de leurs YiUes. Gependaiifc , dau'Cts V^i» tribus» je se- 
rais tenté de reconnaître les compagnons de TAIbain Romuliis , ceux du Sabin 
Tatius , et ceux^des lucumons étrusques qui vinrent à Rome, comme auxi- 
liaîres de Romulus selon les tins , [comme cbnquérans selon les' autres. 'Les 
Ramnes (du mot Ramnus, bourg de FAttique pélasgo-ionienne ) viennent 
probablement de la ville pélaagique d^^lbe> /^. p. 2 9 A. — lies ûistes consu- 
laii^es des premiers temps , observe Niebuhr, montrent que les maisons pa- 
triciennes sortaient de nations diverses : Gominius Aunincusi Clcelius 
Sicuitss , ^^cinius Sahinus , AquiUius Ttucus. 'D'autre» dérivent leurs 
noDift de vcfo» de villes : Çamennus, AîedfMhms , etc. : 
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nés. Le principe héroïque et aristocratique préra- 
lut d'abord contre le principe démocratique que le 
saoeidoee avait protégé^ et ce ne. fut que par 
d'incroyables efforts que le peuple s'assura l'égalité 
des dr<Àts. Il triompha par l'institution des tribuns^ 
chefs eiyils de la démocratie^ qui continuèrent les 
rois et préparèrent les empereurs; il tripmfAa par 
l'admission des Latins^ ses frères^ par celle des 
Italiens; il triompha par l'établissement d'un chef 
militaire^ ou empereur^ qui consonnna l'œuvre 
populaire p^ la proscription de l'aristocratie et 
régaKté de la loi civile. 

Les plébéiens constituaient dans Rome le prin- 
cipe d'extension, de conquête, d'agrégation j les 
patriciens celui d'exclusion, d'unité, d'fndîvidualité 
nationale ' Sans les plébéiens, Rome n'eût point 
conquis et adopté le monde; sans les patriciens, 
elle rfeût point eu de caractère propre, de vie 
originale, çlle n^eût point été Rome. . 

Cicéranuppell^ le sénat :; Omnium t&rrammMrcem. 
Toutes les nations doivent escalader à leut tour 
cette roche du Capitole, où siège la curie, le sénat. 
Mais l'héroïque aristocratie qui s'y est eafermée et 
qui y défend l'unité sacrée de la cité, luttera vigou- 
reusement. Il faudra deux cents ans aux plébéiens, 
aux Latins, pour y monter; deux cents ans pour les 
Italiens (jusqu'à la guerre sociale); trois siècles 
pour les nations soumises, à l'empire (jusqu'à Cara- 
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. calla et Alexç^ndre Sévère); deui^ de plus pour les 
Barbares (4^^^ prisp de Rome par Alaric). 

VoçAwion première du combat entre les patri- 
ciçi)$ et les plébéiens^ cq i^'^t pas la cité même^ à 
ce qui jsçiQble, c-çst la terre. Mais la terre elle- 
n^éma, To^fei* wmanusj mesuré par les aug;ures et 
limité par I^ tombeaux patriciens , est une partie 
de la cité ; que di$«^j^^ Tflywr est la cité, plus que ne 

rm la ville iii4mQ* I45 plébéiens ^ont admis dans 

la vUlç; ils y babit^Bli, ils y posrèdent. Mais pour 
pQfisé<[lçr VageTy il foot aypir Iç droit des Quirites , 
le dfpH de$ augures et des armes, le droit des seul$ 
patricien^. Ay^ le peuple ne se soucie-t-il pas 
de^ terres proCw^s qu'on lui offre. Ils aimaient 
mieu]Q> dit Tite-Iiye, demander des terre$ à Rome 
qu'en posséder à Antium. Cette grande querelle ne 
peut donc se cpmpTcndre que par la connaissance 
de Ift cit^ pTiwtivej dont Tojf^r est une partie, et 
dans laquelle ^ wn idéal la cité aristocratique que 
le^ patriciens fermant ai« plébéiens , 

Pour arrivpr à» U ijpnnaisaanoe de cette cité à 
la fois bunp^ine ^t divine , il faut puiser à deux 
sources , la loi divine et la Ipi bumaine , le droit et 
k religion , jfw a fof. 

lya religion rQmaine , telle que Thistoire nous en 
a conservé les ve^iges; n'a rien de primitif ni 
d original; siifigulièrement humaine et politique 
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dans fia tendance, elle semble une application . 
pratique des religions étrusquie et latine aux be- 
soins de Fétat. Rome consulte FEtrurie; mais 
avec défiance ( V. le ch. précédent), et en modifiant 
ce qu'elle en reçoit* La religion romaine semble un 
protestantisme à Fégard de la religion étrusque. Il 
faut étudier avec précaution cette religion formée 
par la cité, lorsqu'il s'agit de la cité primitive. 

Quant au droit primitif de Rome , nous en pos- 
sédons un monument dans les fragmens des Douze 
Tables. Ces fragmens , rapportés . |)ar les anciens 
comme la source dii droit de Roirie, loôt été recueil- 
lis par les modernes, rapprochés j classés' par ordre 
de ' nâiatières , de manière à présenter Fimage d'un 
code. Mais, au premier regard, oh is'aperçoit bien- 
tôt que ces lois, écrites dans un esprit si divers , 
appartiennent à des époques éloignées les unes des 
autres. Un examen attentif y fait distinguer trois 
élémens : d'abord les vieux usages de lltâlie sacer- 

r 

dotale, tout empreints d'une barbarie cyclopéenne; 
puis le code de l'aristocratie héroïque, qui dominait 
les plébéiens ; enfin la charte de Kberté que ceux- 
ci lui arrachèrent. Cette dernière partie peut seule 
se ramener à une époque , à une date j el!e seule 
est une loi proprement dite. Les deux autres sont 
des usages , des coutumes écrites à mesure qu'elles 
risquaient de tomber en désuétude , et que l'on en 
voulait perpétuer là tradition. 


•^PVP- 


187 

Dans le vieux droit de l'Italie^ comme dans sa 
religion , une critique sévère peut seule écarter les 
éJémens modernes , et reconstruire dans la pureté 
de son architecture primitive cette cité symbolique 
qui s'est déformée en s'étendant par l'agrégation 
des populations qui y sont entrées peu à peu. 

L'élément matériel de la cité, c'est la famille 
sans doute; mais le type, l'idéal de la Camille elle- 
même, c'est la cité. D ne s'agit donc pas ici de la 
famille naturelle. Dans celle qui nous occupe, le 
droit public domine ^ 

La pierre du foyer (Wi«, vesta)*, la pierre du 
tombeau qui limite les champs', voilà les bases du 


* V, Burchardi : Uoriginalitë da droit romain n^est pas dans la puis- 
sance paternelle et maritale, puissance qui d^ve naturellement de la vie 
^triârcale ; maïs dans ces liens ciYils qui rejettent sor le second plan cenlc 
de la natore , dans Pagnation , le patronage et le rapport de la Jamilia 
«ntre le maître et PesckTe \ même dans la puissance maritale et paternelle , 
le côte de la natm« est aceiesadire. Autre singularité : plusieiirs .des droits de 
possession qui ont rapport à la famille sont juns publici ( particutièrenent 
la dot €t k domination du paterfamilias sur les biens de la femine. ) 

* Istanai , stane , se tenir debout j/ati , fenne ; stetn » pierre» 

" Le Zeus herAeios de PAttique ; herkos^ enceinte ; ert/scert , partager 
la propriété entre \ts héritiers, parce qu'alôrs' Fenoeinte commune est ren- 
▼ersée. ^'. le teste admirable de la loi SaKqœ : De ehrene chmda» — 
(c II est évident , dit Mid>. , 2* t. , f** éd. , p. 392 , d'après les PandecieSj 
» les inscriptions et les anciens documens, qu^un fonds avait souvent un nom 
» particulitr^ qu^il ne quittait point en passant à un autre possesseur. » 
De même en Etrurie*, W. O» Ifttller, sur les Cecina, -*• Sicofau Flaccus , 
Dt eondkéonihus agrorunt ( in rei agrariœ auctoribus , éd. Gcosius , 


138 

droit italique. Sur elles $oat bâtis le droit de la 
personne et celui de la propriété, ou droit agraire. 
La cité a «on foyer comme lîi famille. Autour du 
foyer public convergent les foyers pfivés ^ ; les pro- 
priétés particulières , égales entre elles , mesurées , 
définies par une géométrie sacrée , «ont enfermées 
dans les limites du territoire public, et pM* elles 
séparées du terrain vague et profane qu'occupe 
l'étranger. 

Au foyer domestique siègent deux divinités , h 
lar, génie muet des anciens possesseurs, dieu de^ 
morts, et le père de famille, possesseur actuel, 
g^e actif de la maison , dieu vivant pour ses w^- 
fans , sa femme et ses esclaves. Ce nom de père 
n'a rien de tendre , il ne désigne à cette époque que 
l'autorité absolue. Ainsi tous les dieux , ceux même 
des morts , sont invoqués sous le nom de Fèr^* 

4% 4 674 ). P. 4 ] « VaiuÊ n^iaiiibuB signa èéo^wA p«q yammSf £rgo , ut 
Il siiprt diii> cvmnielqdiiMs masimè rqgiiinuiai Mtimid», et «3| vieilli» e¥«mpl|i 
» wmagmàa. Mnl. Inspiciyndwi «nt et iUnd , (fiooiimi afipukH ÎR exUmU 
» finibus faeert sohti sont , tt appas ponere , ne «tt q i t s u d o inppm PfQ ter- 
s> mino errofem fadit. Nam in lods sauiosis fil io sterilibaa , etiAm iu me- 
» (bis possessionibos sepulcra faciunt. » 

* Le fo^ commnn» dans beancosp d'états ancieiu , impUqasit table 
eomnmnc. Les sysâties ne sqnbknS pas être weoimues «m IU>mains ( Dio- 
nys. Bal. , II , 2S , 65. Oie. , Pe Qm$, , I, 7 ), ($ aV9 UaKeils. ep général 
( 4nst. JMit. , VU ^ 9.) F, aussi K. D. tliUmanii , ffimUncht dts 
Aiiertkumf. Gdogne. 4SSI0. LViHeiir a f^iil b^auccMip d^ rapprochemens 
plus ou wÙM exacts entre li» goilvenMlllCD$> it Roipe , 4ç la Grèce et de 
Gartbage. 
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Quelque nombreux cgae soit le œrde de la fa- 
mîUe autour du foyer ^ je n'y vois qu'une seule 
personne, le père de famille. Le vieux génie de la 
famille barbare est un génie fiirouche et solitaire. 
Les enfans , la femme y le? ^claves sont des eorps , 
des choses ^ et non des persopnes. Ils sont la chose 
du pèire, qui peut les battre, las tuer ou les ven<* 
dre ^. La £emme est la sœur de ses fils. Dès que, 
selon- Tanden usage; le fer d'un javelot a partagé 
les cheveux de la fiancée , dèa qu'qlle a goûté auglh« 
teau sacré (coi^ameaîio) , (m que Fépoux a compté 
mi beau-'père le prix de la vierge (cûemptio ^), on 
lui dicte la lonpule {ubi tu gmiSj ego goSa^) ; on 

de O» 'W. ab Ooftten d^ Brnyn , Çer. Noodt, Corn, Toa. Bynkershoek, 
Abr. 'Wieling , Perrenot, I. Beckman , etc. , etc. 

' La coQfkireatio sevUe le mariage des trilras sacerdotales, la cofempfio 
celui des tfîboy Mroïquea *^. Lt Ifinscnteoiait demandé ft la femme dans la 
coeo^tio doit ^tr9 an adoocissemont de» ten^ poftténeurs, 

' F". Brisson. De nupttis, Gàia veut dire la vache ou îa terre labou- 
rable. F plus haut la note sur les rapports du latin et du sanskrit. 

* « C««mp«VE> tcero eertia aolenvit^bus p«ragc)>«tar, et H(e in coepacndo invicr» iatcrrogabant ; »tr 

• Ha : «m malic* «iki nMtw famillM mm ««Uel \ tlà re«r«04lck«« » «r«ll* » . lutn «aalie» knenrogabat , •» 

» Tir aki paterfamilia« cffM vellet ; ille reipondeb»! t« vellc ». tttfve lafilicr riro convcnickat in iniinum, 

» et Tocabantnr ba naptiv pcr coettpltonem , et eraf flkvKc* mater fanîlia* TÎro loeo fllUt •• Ce coaK-a- 

teraevX'iemv^ài % la femme feUre bean^op l'idée du mariage par cocffftiom^' 

Quelle cpie fAt leur origine , il est Traifcmblable que «i les patriciens ne furent paa toua Etruaquea , au 

monu >1a ra«lv««at (litre ; y«a W. pJ4tttfî«ii4 » «d^vn**»» dva gatriciasf « ^nt W clicaa | «^ar<« f«n à 

peu dea patrons , furent ou Toulurcnt être Latins. Tout patricien est Etrusque , tout plébéien ou client 

est littia ; wl* est «rat , an immm* ^une T4nt4 loffiae. SiPa» admette iffi^kw* à% ^iab^hr , 4«1M' »«|afr- 

micre édition « il faut admettre aussi avec Scfarader ( <f« JuaL etjure^ I, 7 ), et Scbweppc , que les patri- 

ciena auraient aniTi le droit étrusque , et les plébéiens le droit latin ; de là ta^t d'institutions doubles , 

par exemple, domina» 9$»« » comme Latin , l'a AoiMf &a6«i'«j comme Etrusque ; mariage <« Maaaf, comme 

étratqae , «ai4ag« Hftre , caauaa Ijatln. Otpalalaa Do«»e TaUe«t un «ul et mime droHcivil. 
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l'enlève^ elle passe sans toucher des pieds le seuil 
de la maison conjugale ^ et tombe^ selon la forte 
expression du droit, mmaaum'idri» Son mari est 
son maître et son juge. Pour qu'il ait droit ï de là 
mettre à mort , il n'est pas nécessaire qu'elle ait 
Tiolé sa foi ; il suffit qu'elle ait dérobé les clefs où 
qu'elle ait bu du vin ^ A plus forte naison, le fsort 
de l'enfant est«il abandonné au père sans condi^ 
tion. L'en&nt monstrueux est détruit à l'instant de 
sa naissance. Le père peut vendre son fils jusqu'à 
trois fois, il peut le mettre à mort. Le fils ^ beau 
grandir dans la cité , il reste le même dans la far 
mille i tribun , consul ^ dictateur, il pourra toujours 
être arraché par son père de la chaise curule ou de la 
tribune aux harangues , ramené dans la maison et 
mis à mort aux pieds des larës paternels. Le con- 
sul Spurius Cassius fut, ditr-on, jugé et exécuté 
ainsi. Vers la fin même de la république, un séna- 
teur complice de Catilina fut poursuivi et mis à 
mort par son père. 

Le droit civil qui domine ici la famille avec tant 
de sévérité, en étend les limites bien au-delà de la 
nature. A côté du fils se placent tous les membres 
inférieurs de la gens, ses cliens ou dépendans 
{c liens de clitere , comme en allemand hœriger de 
hœreny entendre) *, ses colons {clientes quasi co- 

' Plin., XIV, 4 3. 

' Denys compare les cliens aux pénestes de TfaessaUe. Chez les Grecs , le 
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lentes P) auxquels le père divise ses terres par lots 
de deux^ de sept arpens. Ces clieiis ou colons sont 
d'origine diverse ^ ; les, uns., anciens habit ans du 
pajs, sont devenus par leur défaite , de proprié- 
taires , fermiers ; d'autres sont de. pauvres étran- 
gers^ des esclaves affîranchis ou fugitifs qui. ont 
trouvé un abri soi|$ la lance du quirite, et qui 
prennent de lui un petit lot de terre aux conditions 
d'un bail plus ou moins, onéreux *. Ainsi firent les 


simple habitant était obligé de se choisir un citoyen ponr son tntear, wppV" 
^«liQC {^mundherm y dans la langue du moyen-â^, — guardian , dana 
PangUis), sans quoi , il eât été hors la loi dans les rapports drils les plut 
commans. 

' On peut supposer encore que beaucoup de cliens faisaient partie des 

vainqueurs , et étaient- liés aux cheft de ceux-oi par des rapports d'attache^ 

ment héréditaire , de parenté éloignée ou imaginaire. Le sens da mot ciient 

étant purement relatif, comme celui de cassai au moyen-lge , doit prêter à 

réquivoque , et signifier également le compagnon du guerrier, et le serf. 

' « Les cliens , dit Nidiuhr, sans citer ses autcnités , recevaient quel- 
<piefois de leur patron du terrain pour bAtir, avec deux acres de terres labou- 
rables , concession analogue aux précaires du moyen-Age. » — » Romulus « 
sdon la tradition., fixa pour lot de chaque dtoyen deux jugera , c^est-à- 
(&e un demi^iectare ( Varr. y R.R,f 1 , 40. Pli». II), portion appelée 
BiaiEDnjM ( yuod heredem sequerttur) , idest sors, Festus , ou cesptts 
fortuitus y Horat. , Od, II , 4 5, 4 7. On appelait une centaine de ces por- 
tions , sortes ou hteredija centuria , Golumell. 1 , 5 ; de St : In nutia/n 
sortem. bonomm natus , né Hns biens et 9an9 héritage Tit. Lir. ', I . 
34. Après. Fespubion des rois , on ^stribua sept jugera à chaque parti- 
culier, Plio. , XVUI , 3. On continua pendant long-temps d'assigner cette 
même étendue de terrain dans ks différens partages de terres conquises , 
Tils-LiT. , V, 30. Val. Mas. , IV, 3 , 5. Les possessions de L. Quinctius 
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conquërans de la Thessaliè , les Doriens du Pélo- 
ponèse , les Mamertins-Sabîns , qui occupèrent le 
Sâmnium ( term olùn âttribuki partieulaàm homi^ 
nibus ut in Samnium sabelltÈ ^ ) ; enfin y les Bai^ 
bares qui envahirent l'Empire. Ceux-nci^ comme 
les Romains à Fégard des Hemiques , se comentè- 
rent d'un tiers des terres des vaincus. 

Les obligations des clîens à Tégard du patron 
nt sont pas sans analogie avec celles des vassaux à 
l'égard du seigneur féodal. Ils devaient aider au ra- 
chat du patron captif, contribuer pour doter sa 
fille, etc. J'ai marqué ailleurs Fénorme différence 
morale qui sépara la clientelle du vasselage. ^ 


GindimAtus , de Carias Dent^tu» , de Fabikiu»» de Régulus , etc. > a^a¥aient 
{»as une plus grande étendue. Jd» , IV, 4 » 6 et 7» i 

' Varro ^ apud PhaUujg, Micati y voit «me ioi agraire. 

' r, Blackstone. H semble» d'aprds Tit. Uv. , XXXIX, 49, qu'U 
était défendu aux affrancius de s^allîer hors dt b ^ns, Adun ( AtHit/uités 
romaines ) étend cette défeoM à tOuK tel eitoyfns^ ^-*- Nid»hr pense qiie le 
patron héritait du client. 

Selon lui , il est absurde de crwftt qob lel p léb t iicn s fassent originaire- 
ment diensdes patriciens. Les dienft ne se réunirait à k pie^é q^^à mestre 
que leur servitude eut été rdâdiée en paitie par le progrès général vers la 
liberté, en partis par rextinction <ltt U décsdence des maisons de leurs pa- 
trons. Les plébéiens > avant Stiaiiis, transportés , poui^ la plupart, des pa^ 
▼aincns à Rome» éteiedt citoyens libfètf , «Sis ne votaient point ( il n'y svait 
.d^ass«niblées que oelles des curies ) , et ne s'alliiient posai par tnàriage sux 
patriciens. Les nobles des ciDés conquis») les Mtmilii , les Papii , les C^hiii , 
les Cœdna , éuient tons plâ)éiaD. Ce ^i prouve cdte origine des plé- 
béiens c^est la tradition d'après laquelle Ancus établit sur rAtentin le» Latins 
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Femme , fils ^ enfans y cliens , esclaves > tous dé*- 
pendans du père de famille^ n'existent comme per*- 
sonnes^ ni dans la famille^ ni dans la cité. A eus 
tous ils n'ont qu'un ûom ^ celui de la gens y repré«- 
sentée par son chef. Ils s'appellent tous Claudii^ 
Comelii , Fabii ^ . Ce nom n'est un nom propre que 


i des TÎUes détruites \ cette montagne fut ensuite le sié^ de ce que Ton peut 

[ appeler particulièrement la cité plébéienne.- Il est probable , ftéuunôins , que 
la plus grande pottie de ces ÉtMiv<sMit dtoytiM testkent iiir lemttntft pour 

I les calti^fer. 

] ' Les trois cents Fabius ne sont Traisemblablement pas plus d^une même 

race que les innombrables Campbell du dan écossais de ce nom. I^ Sdpion 

i et les SyUa , liés entre eux par la communauté du nom cornélien et par 
celle dei mettes tatrù, fftntiiUiùy lier semblent pas atoir été pireiis. CScéron 
ne parle pas expressément de la descendantse <:ùflniinliedaiis k délbitiûfi qn^t 
a donnés dM gtnHïrs. lÛc. , Topie. , 19. « Geniiiei suni qui initr se 
r> rxnieni suntitoniininb infftntiis oriunfii, qtiorum nuliioram nemo ièr» 
» TÎtutemsefnvîl , qdit^tntie tiott simit diffiSnutl. >» 

I To^tefbîft il esl tfftiseiAblable que cette probabilité de parenté était UM 

j sèrte àé tay^ite H» lequel le» bi^ncbes diverse» de Ug^ns n'aiinaieiit poiftt 
k s'e^lSquer ; lis petits, "pêpct qu'elle étttt leur gloii«; les grands , parM 
qu'elle feisést letu* foi«e (et fetit gMftdenr *. Dans «ne mânie /^/u , dans h 
gens Claudia , ti6us trottVt>nè à <iAé des Appii patrfciefi», là fanûlle plé-^ 
béienUe dèè Ifiuteffi , qui ne kuf eédail point en splendeur ; nous j trou* 
Tons des familles inférieures qui se rattachent aux patriciens par k cfietH 
tente, piàft- e«eniip]e.tjene de tt MaMtt Gktidius qui rSekiM Virginie cofttme son 
oèisrv«. Sâ&Ajkt^iiirtètMateittestinralNMHleuBdeMendaiis. I)e 
que les pfttatfiH gMfeifues ( \ AtiièM»^ les Qodrides , les Eumolpîdes , les fttt^ 
tadés, «te. , àCbib, le» H«Wiét4d«l ) , les ^^f^» ^ Home rappMtiMiit I^Ot* 

• Aiiol t^ «HHIhAM le* UK>n a« tp«M»-% «DUtaf d« »cA«M'«$W) hH»^f^^ , tfihaifMMit pM «fer 
Ifinté réelle ; c* «ont de cc« Bonu f«mili«ra ^ue VamMcwtie ioane Mi tourUnt , d {ne l'homme d'un 
rang inf^ri^nr prend au airieux. 
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pour Appius Claudius^ Cornélius Scipio, Fabius 
Maximus. A lui seul est la terre ^ et la terre se dit 
namen y comme au mojen-age , terra en italien si- 
gnifia au contraire titre seigneurial^ seigneurie, 
forteresse. 

Le père seul a le jus quiritium, le droit de la lance ^ 
et du sacrifice. Qui a la lance et le sacrifice, a aussi 
la terre, et son droit est imprescriptible. Le droit 
d'héritage, le droit sur le bien de l'ennemi, entrent 
également dans le jus quiritiUm; insolente défini- 
tion. C'est le droit d'occuper par la main , par la 


origiiie à im héros , les Jolii à Iule , fils d^Enée» les Fabii à un fils d^Hercuk , 
les iEmilu à un fils de Pythagore , etc. 

Un cerUia nombre de génies réunies sous la lance d^un patricien , s'*ap- 
pelaient curia , de curis , lance. Ainsi , au moyen-âge , on disait une lance 
pour la réunion de cinq ou sii soldats sous un chevalier. Le chef de la curie 
était un prêtre et augure pour les génies qui la composaie^t, comme c^était 
le chef de la gens pour ses geniiies. Les votes se prenaient par curie , cha- 
cune donnant un vote. Le vote de la curie se formait de ceux des genUsi 
chaque gens en donnait un : «Cum ex generibus honiinum suffragium fera- 
V tur, curiata comitia esse. » Leiiusfeiix in Gellio, XV, 27. « Guriata 
» comitia per lictorem curiatum calari, id est convocari ^ centuriata per 
» comidnem. ». 

' Tant que les plébéiens ne sont rien encore dans la dté , ils ne peuvent 
pandtre dans les guerres , que pour grossir la gloire des patrons qui les con- 
duisent (Tacit. Germon, ). I^es multitudes sont désignées par le nom des 
chefs patriciens. H ne faut pas s^étonner si un patricien suffit pour dé- 
fendre un pont , pour décider le gain d'une bataille. La personne du patron 
représente alors toute sa gens , comme ces penona ou masques que Ton 
portait aux funérailles ( V, Schweighaiiser. ) 
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force, mancipaiio. Et lorsqu'il faut témoigner devant 
le conseil public des terres et des chosesvivantes ou 
inanimées que Ton possède, c'est la lance (cur, ouïr) 
à la main, que s'y présente le quirite, symbolisant 
et soutenant à la fois son droit par ses armes. Point 
de testament dans cette forme primitive de la cité^ . 
La terre quiritaire passe avec la lance du père au 
fils, succession nécessaire et fatale. Si le père en 
voulaitdisposer autrement, il ne pourrait le faire que 
dans le conseil des curies (cahuis comitiis). La curie 
qui répond de ses membres (comme le hundred ger- 
manique), à qui, faute d'héritiers , échoit leur bien, 
peut seule autoriser une déviation fondée sur la vo- 
lonté de l'individu. 

Ce père de famille, ce nomen , cette personne qui- 
ritaiire, identifiée avec la terreet la lance, siège seul, 
nous l'avons vu déjà, au foyer domestique. Autour, 
femme, fils, enfans, cliens, esclaves, ont les yeux 
fixés surlui. Lui seiil aies ^ocra/^riVato*, auxquels est 

* F". Gans. , Erbncht, , 41. ▼. 

' F^. dans le Journal de Savigny^ sa curieuse dissertation sur les xacm, 

2* T. 4846. Les sacra privata étaient attachés à l'héritage ( comparea la 

législation indienne, Gans, Erbrecht , i** r, ). Toutefois, il y arait des 

exceptions ^ Gaton dit, librv. a , Ùrigin, « Si quis mortuus est Arpinatis , 

» eju3 haeredem sacra non, seqnuntur (?) » On ne pouvait modifier les sacra 

qo'a^ec l'autorisation dn pontife ; Gic. pro domo^ sué, 54. •— Festus : 

« Pnbiîca sacra qu» pubUco sumptu pro populo fiunt , quaeque pro raonti- 

j» bus , pagis, curiis , sacelHs. At priYàta , cpus pro singulis hominibus , 

» fsaoLas^ gentibus fiunt. » Pour le sens de montibus et pagis ^ y, Festus. 

T. Sepiimontio ] Varxo , ^£ Z. /. lib. 5 , § 3 : « Dies septimontium no- 

I. lO 
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communiquée la force de sacra publica. Que le père 
dise sur l'un d'eux: saûerestOy il mourra; le père a 
l'autel et la lance; il parie au nom des dieux et au 

)) minatus ab beis 8q>tem montibus in queis sita urbs est. Feriae, nonpopuli, 
» sed montanorum modo, ut Paganalibus: (lege Paganalia eorum), qui 
V swH uU tiâfus'pagi, u'Gcer. pro domo su4 , c. 28. «c IHuIiiim est in 
» hic mite oollegium , nnlli pagani «it montani ( quonitm |il^.qiioque ur- 
» bans majores nostri conventicula et quasi consilia quaedam es»e vdue- 
» runt ). » Ces coq)orations semblent analogues à nos paroisses. Chacune 
sacrifiait pour la prospérité de toutes.... •— Pro curiis,,,., partie plus 
. étrmte de la comnuoanté patridenoe ; sacm €urimrum , deohaqae eucie, 
pour la prospérité de toutes -—.... jtro .^acellis , id e^stt pro gifntibus; 
sdon Niebubr, ja gens est une partie de la curie , £)nnée.de communautés, 
non-seulement de familles. Curie signifie et la communauté et son liea de 
réunion. Sàcéihun était sans doutele lieu de k réunion rdigieuse decVia(pe 
gens : Cioer. de Harusp, responsis, C. \ 5. « ^Mnlti 9unt etiam in iMc 
» ordine qui sacrificia gentilitia, illo îpso-in .9a«eUQ,£ictitari4it, »«— iSacrs 
familiarum , même chose que saera singuhmn%. Plus tmtl , 9près h 
chute de la répidilique , gens et famiiia furent pris Tun pour Vautre. 
Pliae TAncien, M. N, , KXXIY, aS, dit : «.8acra SertiaelonâUœ. » Ka- 
crob. , Satum. 4 , 46, a sacra familkt ClaudUe y AËgmliœ., Juli^f 
Comeiiœ , et une ancienne inscription noqime un Ji^àituus et un Sa- 
cerdos Sergia familiœ, — Publica sacra ^ dans deux sens : 4° popu- 
laria, pour tout le peuple (Festus, t. P^tUisria)'^ 2o pour 'toutes les 
puties in -peaple ( Montes , P^* \Ctinœ , Génies ) , Liniis, ▼. 5^. 
<i An genkSitia -Mcm: ne. in bctto içndon intermitti , pablioa saoratei Bomaafls 
^ dm etiant in «paoe dtaeii placet ?.» 

finr ktnnsnifiion-des.^iKfv, Je passage.eapital Jttt daiisX:ic. Bel^^ 
gihus » U, 40 , .20 , .2rl .<«-' Snr ia deiesêaHo , oiiûnmiâo siBcm&un., ti U 
mtênumissio saewnsm causé y /^. jGdL, JkY, 27.» iEnstMS, v. Hâmn»- 
mita. GioéHMi'AeipUiot {pmMmwMétX. i2t):àss %tàÊ^téif^^urÀtBÊpfii» 
hs juristes , 4fû élaiem €0 mâosetcn^^pontiles, ^udûaifc U«iql , et^&eiii- 
Jksàaai TeKtinction Û^^âoera» *<- jSmi^ «sto» hecedsùas.^ «mqir^iion pro- 
verbiale pour 4ire, boueur^fns méluige. 
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nom de la force. Comme les dieux^ il s'exprime par 
signe y par symbole. Le signe de sa tête a une vertu 
terrible; il met tout en mouvement. Dans la âté^ 
dans la famille, même silence. C'est par une vente 
simulée avec l'airain et les balances qu'il émancipera 
son fils; pour disputer la possession d'un fonds, il 
simulera un combat ^ S'il sort de ce langage muet, 
s'il parle, sa parole est irrévocable (ufi lingua mm- 
cupassit y ithjus esta). Dans cette langue sacrée tous 
les droits sont des dîei»^ : lar, est la propriété de la 
maison; dii hospiîalesy l'hospitalité; dii pénates la 
puissance paternelle, deusqenius le droit de mariage; 
deus terminus le domaine territorial ; dii mânes la 
sépulture. Mais plus la parole matérielle est sacrée, 
moins elle admet l'explication , l'interprétation ; la 
lettre , la lettre étroite est tout ce (ju'il faut y cher- 
cher. Elle hmt et repousse l'esprit. Quivirgulacadit^ 
causa cadiL Ainsi les Romains croiront pouvoir dé- 
truire Carthage, parce que, dans le traité, ils ont 
promis de respecter , non pas urb&n , mais ciuita- 
iGu. La violation du traité des Fourches caudines 
oflre encore un exemple frappant de cette superisti- 
tion de la lettre sans égard à l'esprit. 

JLa parole du père., la loi de la femille , celle de s 
pères réunis , qui fait la loi de la cité, ont également 

' Sur les Acia légitima , F', plus bas. Consulter aussi les Antiç^ijes 
du droit fj^ermanique ()e Jacob Gnimii et le 3* toI. de mon Histqi^ d 
France, 
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la forme nombreuse , la précision rhythmique des 
oracles. La dté elle-même , qui est la loi matéria- 
lisée , n'est que rhy thme et que nombre (F* mon 
Introd. à Fhistoire universelle). Les nombrestrois^ 
douze y dix et leurs multiples , sont la base de toutes 
ses divisions politiques ' : 

* JNid>iihr : « Si Romuliis partagea les trente cariés en décades , chaque 
curie comprenant du maisons, les trois cents maisons romaines sont dans 
le même rapport arec les jours de Tannée cyclique que les trois cent soixante 
maisons athéniennes étaient ayec cenx de Paniiée solaire ( trois cent soixante 
pour trois cent quatre, comme trots cents pour trois cent soixante-cinq). 

9 Les trois cents sénateurs, dont chacun était le décurion de sa gens y 
représentaient sans doute leslrob cents pentes. Les trente sénateurs de 
Sparte , les trente f apac des modernes Soulietes , les trente ducs des Lom- 
t>krds, les trente maisons des DîËnarsh, répondent aux trente jours du moisL 
Les Yingt^uit alberghi, ou familles politiques, entre lesquels André Dom : 
partagea les anciennes familles naturelles de Gènes , les trois classes patri- 
ciennes de Cologne, composées chacune de quinze familles , enfin , les 
sehiatte ( schlacht, bas aill. , pour geschiccht , race ) , entre lesqud^ ; 
étaient diTisés les citoyens des vîUes d'Italie , présentent des associations ^ 
semblables à celles des gentes , et desidivisions numériques analogues à celles 
des curies. 

» A Athènes , douze poleis, distribuées en douze dèmes , douze phratries, 
quatre philés. Aréopage commencé par douze dieux ; douze phratries , trente 
gentes. Amphictyonie , de trois cent soixante pères de famiUe. 

« La laie , vue par Enée au lieu où fut depuis Rome , a trente petits. La 
confédération latine se composait de trente Tilles. Du nom de trente Sabines 
( Plutarque), Bomidus fonde trente curies, formées chacune de dix gentes , 
lesquelles , représentées par leurs chefs, donneront trois cents sénateurs. Les 
trois tribus de Romulps sont portées «u nombre de trente et une par Senrius 
(Denys). » 

Réunissons ici d^autres exemples de la prédilection de Rome pour les 
mêmes nombres : douze Tantours «pparaissent à Romulus , ei^prîmant, pai| 
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Martia Roma tri|)fes , equiUitu , plèbe, senatu , 
Hoc numéro tribus et sacro de monte tribuni. 

Trois tribus^ trente curies, trois cents sénateurs, 
trente villes latines , etc. , etc. 

Dans la forme sévère, dans la précision rhythmi- 
que de la cité se trouve l'exclusion , la haine de tout 
élément étranger qui. vient en altérer les propor- 
tions. Voilà pourquoi les législateurs de la Grèce, 
suivis par Aristote et Platon , enseignent les moyens 
de retenir la cité dans les dimensions étroites qui 
sont conciliables avec le nombre et Tharmonie. 

kuT nombre , les douze sièdes que les prophéties étrusques promettaient k la 
cité. Le célèbre au^re Vettius l'expliquait ainsi au temps de Varron ( Varro , 
lib. XYIII^ Antiquité in Censon'n, , 4 7). Les* douze siècles finiraient en 
591 après J.-G. , époque de Fextermination des rieiUes familles par Totila , 
et de la soumission de Rome aux exarques grecs. Albe a duré trois cents 
ans avant la fondation de Borne. L'histoire de Rome elle-même, jusqu^à la 
prise de h rUle par les Gaulois , se divise , selon Fabius Pictor , en deux 
périodes^ la première double de la seconde ; deux cent quarante ans sous les 
rois : cent vingt après. Dans chaque tiers de cent vingt années , nous trou- 
vons di\ multipliés par douze. L'année 'cydique , instituée par Romulns , 
était divisée en trente-huit nundines ; Romulus règne trente-huit ans, Numa 
trente-neuf ans j trente-neuf, nombre mystérieux , qui équivaut à trois fois 
dix , et trois fois trois ( Nieb. passim ). Numa établit neuf corporations 
d'^artisans ( Plut. ). La gens Potitiaf chargée des sacrifices d^Hercule, se 
composait dé donze familles , et ( vers Tan 440 ) de trente hommes adultes. 
( Nieb., II, 416.) Ajoutez à tout ceci les trois Horaces , qui donnent à 
Rome la victoire sur Albe; les trois guerriers cfui défendent le pont Subli- 
ctus contre l'armée de Porsenna , enfin , les trois cents jeunes patriciens qui 
ont juré , avec Scévola , la mort du roi de Clusinm ^ les trots cents Fabius 
qui périssent en combattant les Veiens , etc. 
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Dans Rome, faite pour s'agrandir, ces préceptes \ 
d'une étroite sagesse ne furent point suivis. Les 
génies se grossirent des laboureurs qui , ne pouvant 
cultiver leurs terres dans le voisinage hostile de 
Rome , demandèrent la sauve-garde d'un des chefs 
romains , et se déclarèrent dans sa clientelle ; sou- 
vent encore, elles reçurent les étrangers qui, chasr 
ses de leur patrie , vinrent dans la cité victorieuse 
se placer sous la protection de quelque famille 
puissante. Ceux-ci, amenant souvent eux-mêmes 
un grand nombre de cliêns et d'esclaves , se trou- 
vaient quelquefois plus riches et plus distingués que 
leurs patrons. Ils n'en perdaient pas moins , comme 
vaincus, leurs dieux et leur droit augurai. Or, tout 
droit était dans la religion , et dépendait des au- 
gures. 

Le patricien sabin ou étrusque , revêtu seul du 
caractère augurai , avait seul le droit public et privé. 
Sa parole était la loi , une loi d'une barbarie cyclo- 
péenne : Adversùs hastem œterna auctoritas cstO) 
droit étemel de réclamer contre l'enaemi. Hos&s, 
ennemi, est synonyme â!hospeSy étranger, et le 
plébéien est étranger dans la cité. Contre le patri- 
cien, ministre des dieux, dieu lui-même dans la 
lamille et dans la cité , il n'y a point d'acticHfi .(nulles 
auctoritas). Il ne peut être puni, et s'il commet un 
forfait, la curie déclare seulement qu'il a fait mal, 
improbe factum . 
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Sous les rois^ les plébéiens illustres entrèrent 
dans le patriciat ^ et furent admis à la participation 
du droit divin et humain , qm leur assuilsdt la- li- 
berté et la propriété. Les plébéiens pauvres furent 
employés dans les con3tructions prodigieuses aux- 
quelles les lucumons étrusques attachaient ies classes 
iofiérieiires. Us souffrirent, il» crièrent. Us aidèrent 
à renverser leps^riciat saeerdo^ des étrusques, et 
se trouvèrent alors sans ressources et sans protection 
contre les patriciens guerriers qui restaient. 

Deux cris s^élevèrent du peuple contre les patri- 
ciens dès les premiers temps de la république. Les 
plébéiens réclamèrent, les uns des droits, et les 
autres du pain. Tous les droits étaient compris sous 
un seul mot : oger romanus. Celui qui avait part à 
c« champ sacré , limité par les augures et les tom- 
beaux, se trouvait {patricien de fait. Le mot à^ager 
a fait confondre ces deux réclamations si difiTérentes 
dans leur motif et dans leur résultat. Les plébéiens 
lespkis nécessiteux cédèrent , stcceptèrent des terres 
profanes , mesurées à Timage de Vager ; ils formèrent 
des colonies , et étendirent au loin la puissance de 
Rc»ne* Les autres persi^èrent; ils obtinrent part à 
Va^sr sacré, ou du moins aux droits de Vager ^ et 
fondèrent les Ubertés plébéieJËmes. 

La^réatidn de deux rois annueb, appelés consuls ^, 

' JPnteurSy jusqu'au déoemvirat, selon Dion et Tite-Lîve. F. plus bas. 
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le rétablissement des assemblées par centuries y ou 
les riche3 avaient l'avantage sur les nobles^ les lois 
du consul Valérius Publicola qui baissait les fais- 
ceaux devant l'assemblée, et permettait de tuer qui- 
conque voudrait se faire roi , tous ces changemens 
politiques n'amélioraient pas la condition du pauvre 
plébéien. Le droit de provocation établi par Valé- 
rius , était un privilège des patriciens , comme tous 
les autres droits. 

Que ceux qui méprisent l'industrie , et qui , nour- 
ris , vêtus par elle , usent de ses bienfaits en la blas- 
phémant, que ceux-là lisent l'histoire, qu'ils voient 
le sort de l'humanité dans les temps anciens. L'in- 
dustrie et la conquête de la nature physique pour 
la satisfaction des besoins de l'homme , c'est là son 
but direct. Mais ses bienfaits indirects sont plus 
grands encore. Elle élève peu à peu les honunes à 
l'aisance et à la richesse , les rapproche peu à peu 
de l'égalité, réconcilie le pauvre avec le riche, en 
laissant au premier l'espoir de s'asseoir un jour sur 
une terre à lui , de pouvoir enfin essuyer la sueur 
de son firont, et reprendre haleine. 

Il n'en était pas ainsi dans les cités antiques. Le 
riche n'avait jamais besoin du pauvre; le travaille 
ses esclaves lui suffisait. Le pauvre et le riche, en- 
fermés dans la même cité , placés en face l'un de 
l'autre , et séparés par une éternelle barrière, se re- 
gardaient d'un œil de haine. Le riche n'assurait sa 
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richesse qu'en devenant plus riche et achevant d'ac- 
cabler le pauvre. Le pauvre, ne pouvant sortir au- 
trement de la misère, rêvait toujours des lois de 
meurtre et de spoliation. Tel est le tableau des 
cités grecques. La victoire alternative des riches et 
des pauvres est- toute leur histoire ; à chaque révo- 
lution, une partie de la population fuit ou périt, 
comme dans cette hideuse histoire de Corcyre que 
nous a conservée Thucydide. 

Voyons quelle était, à Rome, la situation des plé- 
béiens. Le cens du consul Valériiis Publicola donna 
cent trente mille hommes capables de porter les 
armes , ce qui ferait supposer une population de 
plus de six cent mille âmes , sans compter les affran- 
chis et les esclaves. Il fallait que cette multitude 
tirât sa subsistance d'un territoire d'environ treize 
lieues carrées. Nulle autre industrie que l'agricul- 
ture j entourées de peuples ennemis, les terres 
étaient exposées à de continuels ravages, et la res- 
source incertaine du butin enlevé à la guerre ne 
suffisait pas pour les compenser. La guerre ôte plus 
au vaincu qu'elle ne donne au vainqueur ; quelques 
gerbes de blé que rapportait le plébéien ne compen- 
saient pas la perte de sa chaumière incendiée , de 
ses charrues , de ses bœufs , enlevés l'année précé- 
dente parles Eques ou les Sabins. Lorsqu'il rentrait 
dans Rome , vainqueur et ruiné , et que ses enfans 
l'entouraient en criant pour avoir du pain, il allait 
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frapper à la porte du patxiden ou du riche plébéien^, 
demandait à empruuter jusqu'à la campagiie pro- 
chaine ^ promettant d'enlever aux Yokques ou aux 
Etrusques de quoi acqiiiitter sa dette ^ et hypothé- 
quant sa. première victoire. Cette garantie ne suffî.- 
sait pas : il fallait qu'il engageât- son petit champ , 
et le patricien lui donnait quelque subsistance en 
stipulant le taux énorme de douze pour cent par 
année. Depuis l'institution des comices par centu- 
ries y le pouvcûr poUtique ayant passé de la. noblesse 
à la richesse , l'ai^idité naturelle du Romain fut sti- 
mulée par l'ambition^ et l'usure était le seul moyen 
de satisCadre cette avidité. La valeur du champ en- 
gagé était bientôt absorbée par les intérêts accumu- 
lés. La personne du plébéien répondait de sa dette ; 
quand on dit la personne du père de £amillei, on dit 
sa famille entière , car sa femme^ ses en£ans, ne sont 
que ses membres.^ . Dès lors il pouvait encore voter 
au Forum ^ combattre à l'armée : il n'en était paâ 

* YafiFO , «U L, /., YI , 5 : a. Nextun Blanilios soivbk ofiui» quodper 
M libnun et œs geritur in quod sint mancipi : Mucius Scœvola , quœ per 
^ aes et libmm fiunt, ut obiif(cntur, praeterquam quae mancipio dentur. 
» Hoc reritis esse , ipsum Terbmn ostendit , de qao qusritor. Nam idem 
» quod obUgalur per libran , neque samn sit ^ inde neacam dictnm. Liber, 
» qui suas <^peras in serTÎtute pro pecunia , quam debeat , dum solTeret.. ., 
» Nexus vocatur, ut ab aère Obaeratus. Hoc G. Popilio rogante Sylla dictatore 
» sublatum ne fieret; et omneis qui bonam copiam jurarent , ne essent nexi , 
» dbsolnti ». -— J^^. aussi Festus , ▼. Nejeum, et le beau chapitre de Ifie- 
buhr. 
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moins nexus^ lié; ce bras qui frappait l'ennemi 
sentait déjà la chaîne du créancier. La terrible ifi- 
mimiio capitis était imminente. Le malheureux 
aUait^ venait^ et déjà il était mort. 

Enfin Fépoque fatale arrive. Il fiaut payer. La 
campagne n'a pas été heureuse. L'année rentre dans 
fiôme.Que deviendra le plébéien ? Les Douze Tables 
donnent la réponse. Elles n'ont fait que consacrer 
les usages antérieurs. Ecoutons ee chcutt ierribU de 
la loi (lex horrehdi carminis erat^ Tite-Lîve). 

Qu*(m Vappelle en justice \ S'il tCy va, prends 
des témoins, contrains-le. S^il diffère et veut lever le 
pied y mets la main sur lui. Si l'âge au la maladie 
l'empêchent de oomparàiire , fournis un cheval, mais 
point de litière. Eh quoi! le malheureux est revenu 
blessé dans Rome ; son sang coule pour le pays ; le 
jetterez-vous mourant sur un cheval? N'importe, il 
&ut aller. Il se présente au tribunal avec sa frâune 
en deuil, et ses enfàns qui pleurent. 

Que le riche réponde pour le riche; pour le proie- 
t^re, qui voudra. — La dette avouée , l'affaire jugée, 
trente jours de délai. Puis, quon mette la main sur 
lui, qu^on le mène au juge» — Le coucher du soleil 
ferme le tribunal. S'il ne satisfait au jugement, si 
paysanne ne répond pour lui, le créancier V emmènera 
et l'attachera avec des courroies ou avec déchaînes qui 

* ^. plus bas k texte des XII Tables. 
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pèseront quinze Iwres; moins dé quinze Ihres^ si le 
créancier le veut, — Que le prisonnier vii^ du sien. 
Sinon, donnez-lui une livre de farine j, ou plus h votre 
volonté. Grâce soit rendue à l'humanité delà loi I Elle 
permet au créancier d'alléger la chaîne et d'augmen- 
ter lanourriture; ellelui permet bien d'autres choses 
en ne les défendant pas^ et les fouets et l'humidité 
d'une prison ténébreuse^ et la torture d'une lonpie 
immobilité.... J'aime encore mieux m'arréter dans 
l'horreur de ce cachot^ que de chercher ce qu'est de- 
venue la famille du pauvre misérable^ esclave au- 
jourd'hui comme lui. Heureux si, par une éman- 
cipation prudente, il a su préserver à temps se& 
enfans. Sinon, leur père pourra, de l'ergastulum 
obscur où on le retient, les entendre crier sous le 
fouet, ou peut-être, au milieu des derniers outra- 
ges, l'appeler à leur secours.... 

SHl ne s^arrange point , tenez- le dans les liens 
soixante Jours ; cependant produisez-le en justice pox 
trois jours de marchés , et là, publiez à combien se 
monte la dette. Hélas ! lorsque l'infortuné sortira des 
tortures du cachot pour subir le grand jour et l'in- 
&mie de la place publique, ne se trouvera-t-il donc 
personne pour l'arracher à ces mains cruelles ? 

Au troisième jour de nmrché, s* il y a plusieui^^ 
créanciers, qu^ils coupent le corps du débiteur. S^^l^ 
coupent plus ou moins, quils n'en soient pas respon- 
sables, suis veulent, ils peuvent le vendre à Vétrati- 
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ger aw-delà du Tibre, Ainsi dans Shakespeare ^ le 
juif Shylock stipule^ en cas de non paiement^ 
une livre de chair à prendre sur le corps de son 
débiteur. 

II ne faut pas s'étonner s'il y eut un grand tumulte 
sur la place , lorsqu'on vit pour la première fois un 
pauvre vieillard s'élancer couvert de haillons^ hâve 
et défait comme un mort , les cheveux et le poil 
longs^ hérissés, comme d'une bête sauvage, et qu'on 
reconnut dans cette figure effrayante un brave sol- 
dat dont la poitrine était couverte de cicatrices. Il 
conta que, dans la guerre des Sabins, sa maison avait 
été brûlée, ses troupeaux enlevés, puis Ips impôts 
tombant sur lui à contre temps.... de là des dettes, 
et l'usure nourrie par l'usure, ayant, comme un 
cancer rongeur, dévoré tout ce qu'il avait, le mal avait 
fini par atteindre son corps. Il avait été emmené, 
par un créancier, par un bourreau. ..« Tout son dqs 
saignait encore de coups de fouet. Un cri d'indigna- 
tion s'éleva.Les débiteurs, ceux même qui n'y avaieqt 
d'autre intérêt que celui de la pitié, lui prêtèrent 
main-forte ets'ameutèrent. Les sénateurs qui étaient 
sur la place faillirent être mis en pièces. Leurs mai- 
sons étaient pleines de capti& qu'on y amenait chaque 
jour par troupeaux (^i^o^m adducebantur. Ljiv.). 

Les consuls étaient alors un Appius et un Servi- 
lius, noms expressifs du chef de l'aristocratie et du 
partisan du peuple {Seifvius , Seyvilius à seirvo)^ Ce 
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dernier rôle passe à divers individus^ aux Valérius, 
aux Ménénius^ aux Spurius Cassius ; Spurius Mé- 
lius, Médlius^ MétiUus, Manlius. Les favoris du 
peuple apparaissent un instant^ et font place à 
d'autres. 

Ni la violence d'Appius^ ni la condescendance de 
Scrvilius, ou de Vdérius, qui fiit créé dictateur 
Fannée suivuite, n'aurait ,iqf>aisë les plâ>éien6. Les 
Volsques approchaient pour profiter du trouble* 
Deux fois le même danger força le sénat d'êidonner 
la délivrance des débitejors. Les plébéiens vainqui- 
rent fltoB tèt que le s^at ne l'aurait voulu. Mais ils 
furent retenus sous les armes. Engagés par leur 
serment^ ces hommes religieux eurent un instant 
l'idée de se délier en forgeant les consuls y aux- 
quels ils avaient juré obéissance. Ensuite ils enle- 
vèrent' les aigles et se retirèrent sur le Mont Sacré 
ou sur FAventin. Là ils se fortifièrent, se tinrent 
trwquilles, ne prenant autour de Rome que les 
choses nécessaires à leur nourriture. La tradition 
nationale s'était plue à parer de cette modération le 
berceau de la liberté. 

Ceux qui eonnaissent là race romaine, qui ont 
retrouvé dans Borne et swp les montagnes voisines 
cette sombre population, oviigeuse comme son di- 


* « Saginare plebem populares suos , quos jugulet », dit admirablement Tite- 
Liye à l'occasion de Hanliu5. 
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mat , qui couve toujours la vîol^ioe et la frénésie^ 
ceux-là sentiront le récit de lite-LÎTe. L'aimée 
pouvait 4'uii moment à l'auute descendre dans b 
ville, -où les plébéiens l'auraient reçue; l'ennemi 
pou^t en six heures venir du pajns des Eques ou 
des Hemiques. Les patridens envoyèrent au peu» 
ple x^ehii'des leurs qtlî loi était le plus agrésâ^, 
Menenius Agrippa. Il leur adressa l'apologue célè- 
bre des membœs et de l'estomac, véri<)able frag- 
ment c^^clopéen de l'ancien kingage symbolique ^ . 
L'envoyé eut peu de syeoès. Les plébéiens voulu- 
i«nt un traité. Un traité entre les pa^viciens 0t les 
plébéiens, entre les personnes et les choses! Ce 
mot seul, a dit un grand poète ^, vieillit l'apologue 
de Menenius d'un cycle tout entier. 

Ils refusèrent de rentrer dans Rome, s'il ne leur 
était permis d'élire parmi eux des tribuns qui les 
protégeassent. Les deux premiers furent Junius 
Brutus et Sicinius BeUutus (a bdluâj c'est sans 
doute un synonyme de Brutus). Humbles furent 
d'abord les pouvoirs et les attributions de ces ma- 
gistrats du peuple. Assis à la porte du sénat, ils en 
écoutaient les délibérations sans pouvoir y prendre 


' On nous a obnserré quelques auUps exemples de ces bbles politiques : le 
cerf et le cheral f de Stësichore j le renard, le hérisson et les rnoocbes, d^Esope ^ 
le <:hien liyré par les montons , de Dénosthènes. 

' M. Ballanche. 
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part. Us n'avaient aucune fonction active. Tout 
leur pouvoir était dans un mot : Veto^ je m'op- 
pose. Avec cette unique parole, ils arrêtaient tout. 
Le tribun n'était que l'organe, la voix négative de 
la liberté. Mais cette voix était sainte et sacrée. 
Quiconque mettait la main sur un tribun était dé- 
voué aux dieux : sacer esto. C'est de ce,£aible 
commencement que partit cette magistrature qui 
devait emprisonner les consuls et les dictateurs 
descendant de leur tribunal. Le, pauvre eut mieux 
qu'il ne voulait. Muet jusque-là, il acquit ce qui 
distingue l'homme : une voix; et la vertu de cette 
voix lui donna tout le reste. 
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CHAPITRE III. 


Suite du précëdettt. — Premières guerres. — Loi agraire^ Colonies. — Les 
XII Tables. — ^ Prise de Ydes par les Romains, de Rome par les Gaulois. 


C'est dans robscurité des premières guerres de 
la république que les grandes familles de Rome 
ont commodément placé les hauts fisdts de leurs 
aïeux. Nous verrons plus loin que les héros de cette 
histoire , écrite d'aboird par des Grecs , sont préci- 
sément les ancêtres des consuls et dés préteurs ro- 
mains^ qui les premiers eurent des relations avec 
IsL Grèce. Pour cette raison, et pour plusieurs au- 
tres, il nous est impossible de reproduire sérieu- 
sement l'insipide roman de ces premières guerres. 
Nous l'ajournons à l'époque où il a été composé 
[V» livre n, chap. 6). Nous présenterons alors 
sous leur véritable jour l'exil de Coriolan et celui 
de Quîntius Cœso^ lagrande bataille de Veïes. et le 
dévoûment des trois cents Fabius, les exploits de 
Cincînnatus, etc. 

Cherchons à dégager l'histoire de cette froide 
poésie sans vie et sans inspiration. 

I. II 
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Kome àvajt à Torient les Sabins^ ancétî^s d'une 
partie de sa population, pauvres et belliqueux 
montagnards , sur lesquels il y avait peu à gagner. 
Les guerres qu'elle eut de ce côté durent être dé- 
fensives. D'autres montagnards, les Hemiques 
{herncdy roches) s'entendaient le plus souvent avec 
les Romains contre les riches habitans des plaines, 
aux dépens desquels ils vivaient également. Ceux- 
ci étaient lesVolsques au midi de Rome, les Veïens 
au nord, deux peuples commerçans et industrieux, i 
Ardée et Antium % principales cités des Volsques, 

^ En 446 , une occa^ôn se pré^nte d^ag^an^r te tenitoire ronmiit; le» 
TJiles d^Àrdée et d^Xricie se dûpotHeiit un teiritoire; dks prifent pour jMge 
le* peuple romain. Alors m yienx. soldat k lèTe : « Jeones gens , dit-il , tou» 
» n^avez pas tu le temps où ce territoire appartenait au peuple romain. Il n^ap* , 
» pârtient pas aùxi deux villes <|ui se le disputent; il est a nous ». Le peuple :^ 
iqaplaudit et s^adjuge le territoire. Le sénat, indigné de-eehepafidie, promet 
une réparation vdba habitans d^ Ardée. Il ne pouvait casser le décret du peapk^ 
mai$ quatre ans après il envoie à Ardée une colonie où il eut soin de n^insciire 
que des Ardéates. Ils rentrèrent ainsi en possession de leur territoire. /^ 
dans Tite-Live, liv. IV, chap. IX, nne jolie histoire qm rappelle entière* 
ment cdks du moyen*âge, les rivalités des IHontaigu et des Capolet : « Vir» 
» ginem plebeii ^neris maxime îotnA notara^. ...» 

Pendant que Les Eomains réparent leur injustice, nn. autre ennemi s'élève 
derrière eux. Fidènes passe du côté des Teïens. Les Veïens avaient, dit-on , 
•Ihrs un roi, Lars Tôlumnios ( lars tent dii% roi ), Ce roi n^étalt protMilile- 
ment qù'uù lucumon auquel on avait confié une autorité illimitée à cause de 1« 
guerre. Il ordonne aux Fidénates dVgorger les ambassadeurs romains qiv 
étaient venus se plaindre de la révolte. de Fidènes. De là une guerre acbanée 
contre Tdes , Fidènes et les Falisqués. tin combat sfaigulier s'engage 
Gornèfius Cossus et Tôlumnios. La défidte ^Tolumiiids entnâifecdle de 
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is'éfcaient lîe bdtthe heure enrichies p&t le commercé 
maritiiiie. On yantait les peintures dont la première 


maée^ les Vdens et les^alisqoes mis en fmte imi^oreiit le secours des douze 
MBes étrosques ; ce seconrs leur est refusé , mais ils trouTent de puissaos auxi- 
lûires dans les Èques et les Yolsques, ennemis acharnés des Ronaains. Ces 
peuples cherchèrent à exciter leurs soldats par l'appardl le pins sinistre. « Lege 
» sacrata ddectn habito, in Al^idum conTenere »» nous dit Tite-Live. Il ne 
s^explique pas sur ce qu^on doit entendre par la ieop sacrata , mais die dott 
avoir qudqne rapport avec les cérémonies mystérieuses et terribles qu^em- 
ployèrestiesSammtes lorsqu'ils formèrent la Lésion du Lin, Les Èques sont 
▼aincas par Posthumini et Fabivs. Les (énéram décident presque seuls k tîç^ 
toîre. Nous rencontrons encore ici un Posthumius conune à la bataille d« Ue 
Rhégille, un Fabius comme à cdle de Yeïes. Posthumius condamne son fils 
po14^ at^combattn hors des rangs , cdfiÉitÀe plus tard Manlius condànmerà le 

sien* 

Dëbairassés des Èques , les Romains se tournent contre les Fidéaatesi 
Ceux-ci s'élancent avec des torches ardentes, des vociférations lugubres et un 
aspect de furies. Les Romains furent d'abord ef&ayés ^ mais ramenés au com- 
bat par leurs généraux , ils tournèrent les feux de Fidènes contn^ dl^méme 
et la intuèrcstt. 

L'Étrurié reçut Fannée suivante un coup bien plus sensible de la main d'an 

antre peuple. Tultumns fut pris par les Sabins , qui changèrent son nom en 

celui de Gapoue. La perte de deux tilles aussi importantes arrêta les Etrus- 

-çnes ; mais les Èques et les Yolsques ne se découragèrent pas. Ils furent même 

SOT le point d'exterminer l'armée romaine* Elle ne dut son salut qu'à la râleur 

da décarion Tempenius , qui détourna sur lui tous les efforts de l'armée. Ce 

déroément se représente plus d^une fois dans l'histoire romaine. En g^éral , 

toute cette histoire présente une désolante uniformité. Un peu plus tard, Ser- . 

vilios est défait par les Èques , et son père t^pare le désastre. INous trouvons 

ie même £iit <}uelques années plus loin. Fabius Ambustus répare également la 

dé&ite de son fils. -^ tJne histoire emprdnte d^un caractère de vérité plus re^ 

-quablé est cdle de Posthumius Rhegillensis. Il pénètre dans le pays des 

, prend Voles , et empêché qu'on y envoie une colonie. tJna seditiotl 
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était ornée ^ Au sac de Pometia, Tarquin l'Ancien 
trouva, dit-on, de quoi donner cinq mines à cha- 
cun de ses soldats, et la dime du butin se monta à 
cinquante talens. ^ 

Ce qui retarda la ruine des Volsques, c'est qu'ils 
avaient dans les montagnes, entre les Berniques et 
les Romains, de fidèles alliés, les Eques, qui sem- 
blent même se confondre avec eux. Le sombre 
Algide et ses forêts, encore aujourd'hui si mal fa- 
mées , étaient le théâtre des brigandages et des 
guerres éternelles des Ëques et des Romains. Tout 
le Latîum était donc partagée en deux ligués , cel- 
les des Volsci'Equi et celles des LcUini et Hernici 
Les Romains s'aggrégèrent les seconds, exterminè- 
rent les premiers, et le nom de Latium, qui, dans 
> 

éclate dans Tannée. Le général punit les principaux coupables en les faisant 
noyer sous la claie. L'armée s'assemble en tumulte , et Postbumius est lapidé. 
« Ad vociferationem eorum quos sub crate necari jusserat ». Les punitions 
n'étaient pas arbitraires dans les armées romaines , et pourtant le supplice 
airoce qu'ordonne ici Postbumius ne seretrouye que chez les Barbares. Taàte 
nous apprend qu'il était usité dans la Germanie. 

La même année les Romains remportèrent de grands avantages sur lesÈqo&i 
et les Yolsques. En 442 , ils s'emparent de la TÏlle d'Aaxur, dont le butin enH 
richit tous les soldats romains. Rome , maîtresse des deux capitales des Tols^^ 
ques ( Anxur et Antium )y se tourne contre Yeïes « la plus considérable des àf\ 
tés étrusques du voisinage. ^. plus bas. , \ 

' INous trouvons dans Tite-Live un plébéien de Rome qui s'appelle Fom 
dus Piclor, ou Ficior, c'est-à-dire le Peintre ou le Potier, fils du yolsqdl 
Nicobû , dans son ouvrage sur les Marais pontins, a recueilli les textes n 
plus importans pour Tbistolre des Yolsques. F', aussi Corradini , etc. i 


mm» ■■■ ■ Hï 


165 

les temps les plus anciens^ était peut-être particu- 
lier aux environs de Rome et du Mont Albain , cen- 
tre des religions latines^ s'étendit jusqu'aux fron- 
tières de la Campanie. Une tradition voulait que le 
bon roi latin et plébéien, Servius Tullius, eût au- 
trefois fondé un temple à Diane sur PAventin pour 
recevoir les députés de Rome et des trente villes la^ 
tines. Les Tak-quiniens pendant leur domination à 
Rome avaient aussi institué un sacrifice commun à 
Jupiter Latialis sur le Mont Albain. Us auraient en- 
core réuni les Latins aux Romains dans les mêmes 
manipulV. Les intérêts communs des deux états 


' Tite-Liy., VIII ^ c. 6. — Sur Palliance des Latinret des Romains : « Il 
» y aura paix entre les Romains et les villes du Latium, tant que le ciel et la 
» terre subsisteront , etc. » Denys, I. Ce traité établissait entre les deux par- 
ties le lien d'une fédération militaire. Dans Forigine , dix villes, puis trente» 
puis quarante^^ept , envoyèrent des députés aux Fériés latines. Le lieu de 
rassemblement fut d'abord le Mont Albain, et Ferentinum, cbez les Hemiques.' 
A mesure que Rome prit de Fascendant, les préteurs romains tinrent Fassem^ 
blée , et le lieu de réunion fut FAventin on le Capitole même. « Praetor ad 
y» portam nunc salutatur is , qui in Provinciam pra prœtore aut pro consule 
» exit. Cujus rei morem ait fuisse Cincius inlibro deconsulum potestate talem : 
» Albanos rerum potitos usque ad Tullum regem : Alba deindè diruta usque 
i> ad P. Decium Murem consulem , Albanos ad caput Œtentins , quod est sub 
» monte Albano , consulere solitos , et imperium communi consilio adminis* 
» trare. Itaque quo anno romanos imperatores ad exercitum mittere opor- 
» teret y jussu nominis latini complures nostros in Capitolio à sole oriente 
» aospiciis operam dare solitos. Ubi aves addixissent , militem iUnm qui a 
I » communi Latio missus esset , iUum quera aves addixerant , praetorem salu- 
I » tare soUtnm qui eam provinciam obtineret prœtoris noniine. » Festus, v. 
\ Praetor ad portam. — Le /us £a/<V consistait dans le connuàium , ou droit 
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étaient réglés par leurs députés qui se réunissaient 
à la fontaine de Ferentino ( ï^stus , y. prtetor ad 
portant) jusqu'au consulat de T. Manlius et de P. 
Decius^ époque où périrent les libertés du Latium. 
Ces assemblées des trente villes s'appelaient les fé-*^ 
ries latines; comme les trente curies de Rome ^ elles 
ne conservèrent qu'un pâle reflet de leur première 
destination. Les auspices suivaient toujours la sou-* 
veraînetéj on finit par les prendre au Capitole au 
nom de la nation latine j le préteur romain était 
salué à la porte du temple. 

Cette lente conquête du Latium occupa te peu-, 
pie deux siècles, sans améliorer sa condition. De 
même que le patriciat sacerdotal des Tarquiniens 
avait tenu le peuple toujours occupé à bâtir, le pa-. 
triciat héroïque des premiers temps de la républi- 
que consumait les forces des plébéiens dans une 
guerre étemelle. Réclamaient-ils? on leur offrait les 
terres lointaines que la guerre enlevait aux vaincus , 
et qui restaient exposées à leur vengeance et aux 
chances de leur retour. Ce n'est pas là ce qu'ils de- 
mandaient; ce qu'ils enviaient aux patriciens, c'é- 
tait la possession de ces terres fortunées que 

de mariage entre les deux peuples , et dans le commercium , oii renfermait 
la çindicatio et cessio in jus, Isi/nancipatio et le nexam. Pow Findica- 
tion des auteurs qui. ont édairci chacun de ces points, F"» les excellei^s 
Insiiiutiones d'Haubold , arec les additions de C. E. Otto. Lipsi^. 4826. 
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protégeait le voisinage de Rome , et qui , par leur 
limitation sacrée, assuraient à leurs propriétaires 
le droit augurai, fondement de tous les droits. Ce 
champ sacré ^ était fort circonscrit. Selon Strabon •. 

' Yarro, De L, lot , L IV, c. 4. « Ut nostri tu^^uies publicè dixenint * 
» agronim sunt gênera quinque : Romanus , Gabinus , Peregrinus , Hos- 
Tt ticus , Incertus. Romanus dictus, unde Borna, ab Romulo. Gabinus, 
» ab oppido Gabîis. Pengrii^us , ager pacatos, qui extra Romanom et Ga- 
» binui» , quôd lino modo in heis fenintur auspicia. Dictas Percgrinus « 
» pergendo, id est progrediendo. £6 eaim ex agro romano primiim progre> 
» diebatnr. Quocirca Gabinus, sive peregrinus, secundum hos auspicia hc--^ 
N bent singularia. » 

C. 9i. « Ager romaniis priiuùm dirisos io parteis trds, à qito tribos tppd- 
» latae Tatiensium, Ramnium, Lucerum, nominatae, ut ait Ennius, Tatien^ 
» ses à Tatio , Ramnenses à Romulo : Luceres , ut ait Junius , k lucu« 
n mone. Sed onmia bacc Tocabula tusca, ut Volumnius, qui tragœdias tuscas 
» scripsit, dioebat. Ab hoc quoqaé quatuor parteis urbis trisus dictae : et 
» ab loceis Suburanat Esçuilinf^f Collina, Palatina , y]uinta, quod 
» sub Roma, Romilia, Sic relicpao tribus ab iis rébus, deqHii)us in tribuum 
» libreis scripsi. m 

Fieras, I, 9, 41. « Liber jam bine populus romanus, prima adversus 

» exteros arma pro Bbertatecompuit; mox pro finibns \ deinde pro sociis, 

» tùm pro gloriâ et imperio , lacessentibus assidue usque quaque finitimis. 

» Quippe cui patrii soli gfeba nulla , sed statim hostile pomœrium , 

» mediusque interLatium et Tuscos ^'çuasi $n 4jfuodam bivio, collo^ 

» catusp omnibus portis in hostem incurreret : donec quasi contagione 

M quâdam per siogulos itum est, et proximis quibusque corrq>tis, totam Ita- 

» liam sub se redigeret... Sora (qnis credat ?) et Algidum terrori fueront ^ 

» Satricum atque Gomiculum prorinciae. De Verulis et Bovillis pudet^ sed 

» triumphayimus Tibur nunc suburbanum , et aestivee Prceneste deUciae nun-* 

» cupatis in Gapitolia Totis petebantnr. Idem tune Faesula^, quod Carrae nu- 

» per. Idem nemus Aricinum) quod Hercyoius saltos, FregeU» quod Geso- 

» riacaiD, Tiberis quod Euphrates. Gorioloi (pioquç, prob pudor! TicUiSj, 
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on voyait à cinq ou six milles de Rome un lieu ap- 
pelé Festi. C'était là Tancienne limite du territoire 
primitif. Les prêtres faisaient en cet endroit, 
comme en plusieurs autres^ la cérémonie des am- 
harvalia. Ce territoire s'étendit par la suite ; mais 
pendant fort long-temps il ne passa pas , du côté 
des Latins^ Tibur, Gabies^ Lanuvium, Tusculum, 
Ardée et Ostiej du côté dès*Sabins^ il touchait Fi- 
dènes^ Antennœ, CoUatie. Au-delà du Tibre, il 
confinait Céré et Veïes. Lorsque les consuls ordon- 
nèrent aux Latins de sortir de Rome, ils leurs dé- 
fendirent d'approcher de cette ville de plus de cinq 
milles. C'est que la frontière se trouvait à cette dis^ 
tance. 

11 est vraisemblable que, sous le nom vague de loi 
agraire , on aura confondu deux propositions Irès- 
(Ufférentes : i<> celle de faire entrer les plébéiens 
en partage du territoire sacré de la Rome primitive, 
à la possession duquel tenaient tous les droits de 


» adeo gloriae fuit, ut captum oppidum Gaius Marcius Gorîolanns, quasi Nu- 
» mantiam aut Africain , nomini induerit. Eitant et parta de Antio spolit 
» qoae Mœnius in sugg:estu fori , capta hostium classe , sufGbdt , si tamen iU< 
» dassis : nam sex friere rostrata;. Sed hic numenis illis initiis navale bd- 
» lum fiiit. » 

Denys, lib. lY, V. Sigonius a mieux entendu Denys que Corradinus ; H 
restreint le vieux Latium, et en exclut les Volsques et les Herniques. Sigo- 
nius, De civ. Jure. Festus dit qu'on appela P/i'sci latini qui fuemni 
priusquam Roma condereiur. 


I 
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la cité; 2<> celle de partager également les terres 
conquises par tout le peuple, et usurpées par les 
patriciens. Cette seconde espèce de loi agraire, 
analogue à celles des Gracches, aura aisément fait 
oublier Fautre, lorsque Fancien caractère symboli- 
que de la cité et de Yager commençait à s'effacer. 
Les auteurs des lois agraires se présentent à des 
époques différentes ; mais sous des noms identiques 
qui font douter de leur individualité : Spurius 
Cassius, Spurius Melius, Spurius Mecilius, Spurius 
Metilius, enfin Manlius^ (Malliusj MelliuSy ilfe- 
lius) ^ . 

' Les dates sont difTérentes ( 486, 437, 382 ), mais les éTénemens ne le 
sont gaère. Spurius Cassius est un patricien. Spurius Meliiis un très-riche che- 
Talier a^ec beaucoup de diens. Tous deux sont accusés d'aspirer à la royauté. 
Spurius Cassius Teut que les terres conquises par le peuple et usurpées par les 
patriciens soient partagées également entre les pauvres plébéiens j de plus, 
qu'on leur distribue les deux tiers des terres que lui-même Tient d'enlever aux 
Hemiques. Mais ces terres étaient trop considérables pour les Romains j il de- 
mande qu'on en donne la moitié aux citoyens pauvres , et l'autre aux alliés 
Latins. 

Spurius Mebus , n'étant pas consul , ne peut proposer aucune loi \ mais il 
distribue beaucoup de blé au peuple. Manlius demande la division des terres 
comme Cassius, et de plus', comme Melius, il soulage de sa bourse les pau- 
vres plébâens. Dans les discours que lui prête Tite-Live , il parait favorable 
aux alliés : Quosjaisis criminibus in arma agunt; c'est une ressemblance 
de plus avec Spurius Cassius. Au contraire, le sénat traite avec dureté les La- 
tins et les Hemiques.. — Si leurs actions sont semblables, leur supplice l'est 
aussi. Ifanlîus est condamné à mort, et sa maison détruite. I^ maison de Spurius 
Mdins est également démolie, purins Melius est condamné par Titus Quintus 
Capitolinus ; Manlius l'est par un dictateur dont le Heutenant se nomme Titus 
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Le sénat eût été vaincu dans cette lutte violente^ 
il eut cédé la cité^ comme nous avons vu récemment 
le sénat de Berne ^ s'il n'eût réussi à donner le 
change au peuple y en lui présentant au-dehors une 
image de Rome qui le consolât de ce qu'on lui re^ 
fusait. La colonie romaine sera idenjtique avec la 
métropole^ rien n'y manquera au premier aspect. 
L'augure et Vaqrimensor ^ suivront la légion émi- 

Qnintius Capitolinns. Le même Serrilius Ahala qui tne Melius , nomme dicta- 
teur ( en qualité de tribun militaire ) Publius Cornélius \ le dictateur qui con- 
damne Manlius se nomme Aulos CorneKus. 

Vingt-deux ans après Spurius Melius, deox tribuns, Spurins Medlios et 
Spurius Metilius proposent une loi agraire. Ce mot est tout ce quePhistoire nou» 
apprend d'eux : ils ne reparaissent plus. 

Quant à Manlius , nous Toyonsdans Tite-LÎTe, quelques pages après le ré- 
dt de sa mort, une anecdote qui pourrait expliquer la haine des patriciens 
contre lui * Un Publias Manlius, dictateur, avait nommé pour général de la 
cavalerie un plébéien. Les patriciens auront chargé ce Manlius des crimes des 
Spurius Cassius, des Spurius Melius, en un mot, de tous les patriciens qui 
«▼aient trahi leur ordre en prenant en main les intérêts des plébéiens. 

' Gœsius, p. 31 : « Gicero, Agrariâ secundâ recenset pullarios , appa^ 
wniores, scribas, librarios, ptxxconest architcctos, janitores , vel, ut 
» legunt alii , finitores.,, nec miror flagitatos à Cicérone finitores ducentos. 
» Hic ergo finitoridem est qui in jure vulgo dicitur metisor, mcnsoroffro^ 
» mm , et agrimensor, atque in veteri inscriptione mensor agrarius, in 
» Frontinianis meinsoragris limitandis metiundis, Frontino de aquœduc- 
N tibus metitor^ Ciceroni metatortXdecempedator^ Servio limitator, Sym- 
» macho rcctor^ Isidoro censitor, Smiplido inspecior^ et aliis ex nostris 
» auctoribus agens et artijex et prof essor ^ anonymo ministerialis impe^ 
» mtorum , variis legibus arhiter, et Alfeno arhiter eujuapluviai ar- 

« Liv. Vt , cKtp. XX^CIX. «P. lf«iilîiu deindê diet*tor rc|B in «aaïaiB plcbw iaeliaaTÎt , Cldctnio, 
«r ^MÎ iribmM aailitum fncnt anagutrocfvitaaidapldM dicio. • 


m "- M^w^-^ y^^f- 


471 

garante ^ orienteront les champs, selon la règle sa^ 
crée, décriront les contours et les espaces légitimes, 
renverseront les limites et les tombeaux des anciens 
possesseurs, et si le territoire dies vaincue ae suf&t 
point, an prendra à côté : 


Maxttua t» nliseraB DÎmiùm Tidna Gremoiue! 


La nouvelle Rome aura ses consuls dans les 
duumvirs, ses censeurs dans les quinquennaux, sea 
préteurs dans les dçcurions. Us régleront les affai- 
res de la commune, veilleront aux poids et mesu- 
res (Juven.), lèveront des troupes pour Rome. 
Qu?ils se contentent de cette vaine image de puis- 
$ance. La souveraineté, le droit de la paix et de 


y t^enda. Theodosii el Valentiniani lege di^ur : «c quoniam ((ui non fuit prcK 

9 fessQS super bac lege, jubemus damnari ; si sine professione judicaTerit, C8-<~ 

w pitali sententiâ feriatur. » Quod ideo factum , ut et de a^ntibus in rébus 

» rescriptiHnest in G. Th. 1. 4. « Ut probandus adsistat qualis moribus sit, und4 

s domo, quam artis peritiam adsecutus sit.» Puere enim in eo ordine viri noi» 

» taptum eruditi, sed etiam graves etsplendidi, ut fuere Longinus, Fron> 

» tinus et Balbus, « qui temporibus Angusti omnium proyinciarum formas et 

« ciyitalum mensuras in commentarios contulit. » An autera is idem sit quem 

» Gicero dicit /iinj et officii peritissimum haud facile dixero. Praeter joris^ 

» peritos autem et alii huic ordini ^ere inserti qui sese belli studiisapplicave^ 

» rant , qualis ille Cilidus Satûminus , centur, de que mentionem fecimus, et 

» Vectius Rufinius primipilus de quibus mentio in Frontinianis, et forte Oc<-. 

» ismaseoB Mqsoé^ de<iiiû Seniitf ad cdûgam nonam. » 
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la guerre reste à la métropole. Les colonies ne sont 
pour elles qu'une pépinière de soldats. Ici paraît 
l'opposition du monde romain et du monde grec. 
Daiis celui-ci, la colonie devient indépendante de 
sa métropole comme le fils de son père, lorsqu'elle 
est assez forte pour se passer de son secours. Mal- 
gré le sang et la communauté des sacrifices, les 
cités grecques sont politiquement étrangères les 
unes aux autres. La colonisation grecque offre L'i- 
mage d'une dispersion. Celle de Rome est une ex- 
tension de la métropole. 

Nonr^eulement la colonie ropiaine reste dépen- 
dante de sa mère ; mais elle se voit tous les jours 
égaler par elle des enfans d'adoption sous le nom 
de municipes; colonies et municipes, celles-là avec 
plus de gloire, ceux-ci avec plus d'indépendance, 
sont embrassés et contenus dans l'ample unité de 
la cité. En la cité seule réside l'autorité souveraine. 
Cette grande famille politique reproduit la famille 
individuelle. Rome y occupe la place du pater fa^ 
miliaSy père inflexible et dur, qui adopte, mais 
n'émancipe jamais. 

Aussi tous ceux des plébéiens que la faim ne 
chassait point de Rome, refusèrent ce droit d'exil 
décoré du nom de colonie^ . Us aimèrent mieux, dit 

Ou dé municipe. Gic, De oraiore : « Qui Romam in exilium venisset , 
M cuiRonue exulare jus esset ». — « L'exil, dit fort bien Niebuhr , d'après 
Cicéron , n'est pas la déportation , que la loi romaine ne connaît pas*; c'est U 
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Tite-Live, demander des terres à Rome qu'ten pos- 
séder à Antium. Us voulurent garder à tout prix la 
jouissance de leur belle ville , de leur Forum , dç 
leurs temples, des tombeaux de leurs pères; ils 
s'attacl^rent au sol de la patrie, et, sans dépossé- 
der les propriétaires de Vcyer , ils obtinrent tous 
les droits attachés à la possession du champ sacré. 

D'abord leurs tribuns introduisent à coté des 
assemblées par centuries, les comices par tribus, 
convoqués , présidés par eux, et indépendans des 
augures (F. liv. m, chap. i ). On dit que le pre- 
mier usage qu'ils firent de ces assemblées , fut de 
chasser leur superbe adversaire, le patricien Ck>rio- 
lan. Cet essai ayant réussi, les tribuns amenèrent 
fréquemment devant le peuple, à la fois juge, et 
partie, ceux qui s'opposaient aux lois agraires. 
Titus Menenius, Sp. Servilius, les consuls Furius 
et Manlius, furent successivement accusés. Le pé- 
ril de ces deux derniers poussa à bout les patriciens, 
et la veille du jour où le tribim Génucius devait 
provoquer leur jugement , il fut trouvé mort dans 
son lit. 

simple renonciation au d^oit-de bourgeoisie par le bénéfice du municipium. 
Si, avant la sentence , Taccusé se faisait muni€q>e en temps utile, il devenait 
citoyen d'un état étranger^ et Farrét était suparflu ^ mais il devait aller dans 
un état uni à-Rome par un traité solennel , dans un état isopolitique. Gatilina 
appelle, dans Salluste ,' Gicéron : Inquiiinus cms, comme si Aiptnvm était 
encore un municipium étranger à Rome. » 


Lés plébéiens frappés de stupeur allaient plief 
et se laisser emmener de Rome pour une nouvelle 
guerre 9 lorsqu'un plébéien^ nommé Votero^ osa 
refuser son nom à l'enrôlement et repousser le lio* 
teur. Le peuple le seconda, ehassa les consuls dé 
la place, et nomma tribuns le plus fort et le plus 
Vaillant du peuple^ Volero^ et Laetorius. Ce carao^ 
tère est commun aux chefs populaires de Rome ; 
on le retrouve dans ce Siccius Dentatus qui, au 
rapport de Pline, pouvait à peine compter les ré-^ 
compenses militaires, armes d'honneur, colliers, 
couronnes, qu'il avait mérités par son courage. 
Le vaillant Laetorius n'était pas orateur : Romains ^ 
disait-il, je ne sais point parler, mais ce que j'ai dit 
une fois, je sais le faire; assemblez-vous demain} 
je mourrai sous vos yeux, ou je ferai passer la loi. 

' Le plëb^ieo F6iên> PvhiiuM, Tite4.iTe ^ôute inutilement de pàeinf 
homo, etpnevaUns ipse, F'olesust çalerius^ voient , h vaiendoi v^t^ 
est an aopnentatif pour parodier le nom patricien de Valeriiis. Publias , sur» 
nom patricien , conmie le dit le Tiresias des satires d^Horace , est sans doute 
pris aussi ironiquement. Volero est créé tribun arec. Lœtorius. « Lœtorium 
1» fiaooem facid>at bdUi gloria ingêns , qaod etatis ejus hand qnisqmmi ma-* 
» nupromptior erat ». Us proposent que les magistrats plébéiens soient élus 
aux comices par tribns. « Qus res patriciis omnem potestatem per clientum 
» sufiragiacreandi qpos téllent tribanos, avIeiTet ». Laetorius dit : a Qnando 
)i ^oidem non tam facile loqaor, quintes , qulim qood locutos sum praesto ^ 
» crutiiio die adesté ; ego hic aat in eonspectu Testr6 moriar, aut perferam 
N k^em »• Appius envoie son iietenrpomr prendre Lastorius , Laetorius son 

«iqlor poor priendre AppiiiS4 Ceki««i est emmena par les siens $ « \éx sileatiir 
» petfertar. » 
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. Toutefois Volero et Laetorius ne recounit'ent poînt 
à là force brutale, eomme on avait lieu de Te crain- 
dre. Us demandèrent et obtinrent que les assem-' 
blées par tribus nommassent les tribuns, et pus- 
sent faire des lois, La première qu'ils proposèrent > 
la loi agraire, fut repoussëe par k fermeté d^Ap-i 
pius. Il lui en coûta la vie. L'armée qu'il comman- 
dait se fit battre et «e laissa ensuite docilement 
dëdmer, contente à ce prix d'avoir déshonoré son 
dief . A son retour xians Rome , il n'échappa à la 
condamnation qu'en se laissant mourir de faim* 
Les tribuns voulaient empêcher son oraison funè- 
bre. Le peuple fut plus' tnagnanime envers un en-« 
hemi qu'il ne craignait plus. 

Les plébéiens, désespérant d'obtenir les terres 
sacrées, se contentèrent de réclamer les droite 
qui y étaient attachés. Le tribun Térentillus Arsa 
( Arsa y boute-feu, d!wrdi^e?) demanda^ lau nom du 
peuple, une loi uniforme, un code écrit. Le droit 
devait sortir enfin du mystère où le retenaient les 
patriciens. Tant que les plébéiens n'étaient point 
des personnes, ils n'étaient poînt matière au droit; 
Mais depuis qu'ils avaient leurs assemblées par 
tribus , il y avait contradiction dans la situation du 
peuple. L^islateUTS au Forum , et juges du patri- 
cien dans leurs assemblées , la moindre ajBfaire les 
amenait au tribunal de cet homme superbe qu'ils 
avaient offensé de leurs votes , et qui se vengeait 
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souvent comme juge de la défaite qu'il avait essuyée 
comme* sénateur. Souverains sur la place ^ aux tri- 
bunaux ils n'étaient pas même comptés pour hona-^ 
mes. La lutte dura dix ans. ^ 

Avant de laisser pénétrer le peuple dans le sanc- 
tuaire du droit, dans la cité politique, les patri- 
ciens essayèrent de le satisfaire en lui -donnant 
part aux terres voisines de Rome. Au milieu du 
champ limité et orienté par les augures , on avait 
toujours réservé quelques terrains vagues pour les 
pâturages. Tel était l'Aventin, colline dès-lors 
comprise dans la ville, mais extérieure au pomo&-* 
rium, à l'enceinte primitive et sacrée, et qui n'y 
fut renfermée que sous l'empereur Claude. La loi 
passa dans une assemblée dès centuries, et fut^ 
comme loi sacrée, placée dans le temple de Diane. 
Les plébéiens se mirent donc à bâtir. Cette ville 
profane ne présenta pas la distinction du foyer qui 
consacrait et isolait la famille; plusieurs se réuni- 
rent pour ta tir une maison . 

Mais ce n'était pas assez pour le peuple d'avoir 
une place dans la ville. 11 eh voulut une dans la 
cité. On décida que dix patriciens (decem viti) ^ in- 
vestis de tous les pouvoirs, rédigeraient et écri- 
raient des lois. Selon la tradition commune , 
moins invraisemblable^ selon moi, cpi'on lîe Fa 
dit, on envoya dans la Grèce ^ et surtout à Athènes 

* F, les éclaircissemens. — ' F', les éelâireissemens. 
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pour a^enquérir 4e$ lois de ce pay$* Les rapports 
de la Grèce et de l'Italie n'étaient pas rares dès ce 
temps. Un peuple si voisin des dtés dé la Sicile et 
de la grande Grèce devait regarder la Grèce comme 
la terre classique de la liberté. Peut-être aussi, l'o- 
rigine pélasgique des plébéiens^ qui se croyaient 
venus d'Albe et de Lavinium , leur faisait-elle sour- 
haiter de rallumer leuy Vesta au seul foyer pélasgi- 
que qui restât alors sur la^ terre , l'Hestia pxy tanitîs 
de la ville d'Athènes. Ces lois ^ dit-on^ leur furent 
interprétées par le grec Hermodore de la ville io- 
nîenne d'Ephèse. On sait que les Ioniens se rappro- 
chaient des Pélasges par une çrigine comunune (449 
av. J.-C.)^ 

Les nouveaux décemvjrs que l'on créa l'^née 
suivante pour achever cette législation 3 furent; en 
partie plébéiens. Le patricien Appius ^ qui avait su 
se faire continuer dans le décemvirat;, domina ^q$ 
peine ses collègues .et devint le tycap dq Rome.. II 
irrita l'armée en faisant assassine^ le vaillant Sif ciiji^ 
Dentatus qui parlait aussi hardiment qu'il combat- 
tait. Toutefois le peuple ne s'armait pas encorej il 
fut poussé à bout par la tentative que fit Appius 
pour outrager une vierge plébéienne. Selon la tr^^- 
dition^ le décemvir aposta un de ses cliens pour Ij^i 
réclamer comme esclave, et, au mépris de ses pro- 
pres lois, il l'adjugea provisoiremei^t à sonpré- 
iendu maître. Le père de la vierge sauva son hon- 
I. 12 
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neUr en la poignardant de sa main. Ainsi les plé- 
béiens eiiretit leur Lucrèce, et celle-ci encore 
donna la liberté à son pays. Il faut lire dans Tite- 
Lire Cette admirable tragédie; peu importe ce 
qu'elle renferme d'historique. 

Ce que des siècles de lutte n'auraient pu donner 
au peuple , il l'obtint par le despotisme démagogi- 
que d'Appîus. La liberté populaire fut fondée par 
un tyran. Les Douze Tables, complétées par lui, 
sont la charte arrachée aux patriciens par les plé- 
béiens. 

' ^L Une partie des fragmens <)[Ui nôt^ en restent 
sont évidemment des lois de garantie contre les 
patriciens. VL. Les anttes ont pour effet d'intro- 
dtdre un droit rival a côté ou à la place du vieux 
ûroit aristocratique. III. QuelqUes-«ns trahissent 
le dernier effort du parti viaincu en»feyeur du 
passé, et la jalousie puérile que lui inspirent la ri- 
dtesi^ et le luxe naissant des plébéiens. 

l. La première dès garanties, c'est le caractère 
ilnxâtiable de la loi. ce que le VE\ivLE( populus) a 

DliCtné EK BEENtËR LiEU , EST LE DROrr FIXE ET JLA JllS-^ 
ttcE. ! 

La seconde garantie est là généralité de là loij 
sôfl indifférehce entre les individus. Jusque-4à em 
faisait acception des personnes, distinguait l'honj 
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me et l'homme^ die choisissait^ Ujebai {lex , ^ 
legendoP) "Plvs de PBiviLéGES. 

Mrîs ces garanties pourraient être éludée» par le 

puissant. Si le pateon machine poua mjnuB au 

CLIENT; QU£ SA tâte SOIT Divou^B^ potronus si cUMii 

fraudem fecerii, saccr esto. Le mot fnms comprend 

des cas divers qui sont ensuite préyus dans la loi» 

L%omme paissant ^ entouré de diens^ d'amis, dû 

parens^ d'enclaves, peut 6*apper l'homme isolé;, il 

peut lui rompre un membre ; il i^e le fera pas 4u 

oioins impun^tient : Il paiera ynM^T-<2»iQ uviuss 

d'airaiiv, £t s'il ne compose avec ï.n blesse, il t aiiiu 

LIEU AU TALION. Il peut eiAcore employer contre lui 

i'anne dang^^^e^s? du droite qui de lo<igT>téiiip9 

ne sei% ^ntre les mains plébéiennes. Il revi^di({iierfi 

le plébéien cpmnW esclave, apostera des t^neûiif ; 

provi^oii^emeiit U l'enfermera dan/s IWg^stuhm, et 

lui fera sub^r, en attendant pn jag^nent itardîf 9 

tous les a£&onts> tous l^ supplices de Tesi^av^age. 

Rien il^ p^Uis iiiçertain que la liberté personnelle 

dans l'antiquité.* Au milieu de tant de petite é^ats 

dont la frontière était aux portes de. la âté , on ne 

pouvait cJaanger de lieu sans ri^«|uer d'être, réclamé 

Domme esclave , eolevé, vendu ^ perdu pour jfamaia. 

L'homme était ^rs la principale marchjaçdise diwt 

m coiai»enjmt. Au moins, dans nps eoleAies, 1^ 

leau blan<iie garantit f:ltbomme libre. Mais àlorè 

tulle différeaèe. Aussi u^ £otiIe de eomédies wtàr 
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que» iroulehl sur des questions (Pétat ; il s'agit pre*^ 
que toujours de savoir si une personne est née libre 
Oii esdave» Les Douz.e Tables ôtArantissent froti- 
soiREMENT LA LIBERTE. C'est pour avoir viole sa pro- 
pice loi à regard de Virginie que fut renversé Appim. 
* Si le patricien ne pouvait faire tomber son en- 
nemi entre ses inainsr^ il avait d'autres moyens de 
le perdre. >I1 l'accusait d'un crime capital; le ques- 
teur patricien (quœrerei, informer) en croyait sur sa 
parole l'illustre accusateur. La loi décide que le 
PARRiciDiUM^ et ce piot comprend tous les crimes 
capitaux^ wb pourra être jvai que par le peuplb 

DANS LES COMICES DES CENTURIES. Le JUGE SUBORNÉ ESt 
P1I7NI DE MORT, LE FAUX TÉaîblN PRÉCIPITE DE LA KOCER 

^ARPBiENNE. Sougcz quc l'uu dcs principaûx devoir» 
àxk client était ^ctssister son patron en justice ; 
comme à la guerre. Chaque patricien ne paraissait 
devant les tribunaux qu'environné de sa gens, 
prête à jurer pour lui ; comme dans la loi bourgx»- 
gnonne, où l'on compte si bien sur la parenté eJ 
l'amitié, que dans certains cas on demande le se^ 
ment de soixante-douze personnes. 

D reste encore au patricien des moyens de nuir 
ail plébéien. U peut le ruiner par l'usure 5 il peut 1 
priver d'un esclave en blessant celui-ci et le rei| 
dant impropre au travail. Il peut proiriettre a.u.pl^ 
béien le secours tout-puissant de son témoigï\ag| 
présider comme libripens à un contrat^ et siu jcl 


< 




I 


t8i 

matqué , refuser d'attester ce qu'il a vu ^ ce qu'il a 
sanctionné de sa présence. La loi atteint et punit 
tous ces délits t L^usurier est condamné à restituer 

AU QUADRUPLE ; CELUI QUI BRISE LA MACHOIRE A l'eS- 
CLATE^ PAIERA CENT CINQUANTE AS; enfin le LIBRIPENS 

qui refuse d'attester la validité du contrat , est dé- ^ 
claré iMPROBUs , intestabilisque , deux mots dont h. 
force toute particulière ne passerait guères dans 
I une autre langue. 

Comme prêtres , les patriciens exerçaient sur le 
I peuple d'autre vexations, analogues au droit royal 
i de pourvoierif , purveyancey usité dans le moyen- 
âge. Sous prétexte de sacrifices, ils prenaient le 
plus beau bélier , le plus beau taureau du plébéien. 
La loi permet de prendre gage sur celui qui se sai- 
sit d'une victime sans payer. Elle donne droit de 
4>oursuite contre celui qui ne paie point le louage 
d'une béte de somme prêtée pour fournir la dépense 
d'un sacrifice. Elle défend, sous peine de double 

restitution, de consacrer aux dieux un objet en JAr- 

I 

tigk. 

II. Jusqu'ici le plébéien s'est défendu. Désormais 

il attaque. A côté du vieux droit cyclopéen de la 

famille aristocratique, il élève le droit de la famille 

]ibre. Dès que le premier n'est plus seul, il n'est 

1 plus rien bientôt. 

Pour que la femme tombe dans la main de 
I 
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rhomme , le jeune casmille étrusque^ le xummm, 
le gâteau^ l'as offert aux lares , ne sont plus néces- 
saires ^ comme dans la confarreatio ; pas davantage 
la balance et l'airain , qui dans la coetnptio livraient 
la fiancée par une vente. Lb consentement et u 
JOUISSANCE (mot profane)^ la possession n'tnsE ak- 
NÉE^ suffiront désormais;^ et bientôt ce sera assez 
de trois nuits {trinoctium usurpatio). Bientôt la 
femme ne dépendra plus de Thomme^ si ce n'est 
par une sorte de tutelle. Le mariage libre d' Athènes 
reparaîtra. L'ancienne unité sera rompue. Les 
époux seront deux. • 

Le fils échappe au père comme l'épouse. Tbois 
vKifTES sumu^s L'éMANGip^NT. La forme de l'afïran- 
chissement est dure, il est vrai, il ne s'obtient 
qu'en constatant l'esdavage. Mais enfin c'est un 
affranchissement. Le fils, devenu personne, M 
chose qu'il était , est père de famille à son tour; 
tout au plus reste-t-il lié au père par un rapport 
analogue au patronage. Peu à peu ils ne se coU" 
naîtront plus. Le temps*Viendra où le fils éman- 
cipé, non du fait de son père, mais par son entrée 
dans les légions, croira ne plus lui rien devoir ^ et 
où la loi sera obligée de dire : JU soldcu même tieni 
encore à son père poi* les égarais de la piété* 
, Du moment où Iç fila peut édiapper à la puissant 
du père, il n'est plus son héritier nécessaire, et fattal. 
U hérits^t, non à cause du sang , mois à cause de b 
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puissance patçmelle sur lui; non comme fils, mais; 
comme suus. Là liberté humaine entre avec les 
Douze Tables dans la loi de succession ; elle déclare 
la guerre à la famille au nom de Findividu. Ce qusu 

PERE DECIDE aUa SPIH Bim, sua TJl tutelle de Si. GQOSB , 

SERA xji DAoïT. Jusque-là le testament n'avait lieu 
que par adoption > comme on l'a prouvé récemment 
d'une manière si ingénieuse.. Il avait le caractère 
d'une loi des curies. Les curies^ qui vraisembla^ 
blement répondaient de leurs membres^ pouvaient 
seules autoriser une adoption qui leur otait la ré- 
versibilité du bien. (^, plus haut;) 

Ainsi la propriété ^ jusqu&-là fixée dans la fiaffiiille^ 
devient mobile au gré de la liberté individuelle qui 
dispose des successions. Elle se déplace, elle $e fix0 
aisément : pour les fonds dé terae , la pjusscaiFnon 
EST DE n^^s; ans; p'urt à» pour les biens meubler. Le 
jJébéien^ nouveau riche, acquéreur récent, est 
impatient de consacrer une possession incer* 
taine- 

III. Cependant les patriciens ne se laisseront paà» 
.arracher leur vieux droit, sans protester et se dé- 
fendre. 

D'abord ils essaient de se maintenir isolés dan^ 
Je peuple , et comme une race à part. Point de ma- 

iUAGEKNTBE LES FAMILLES PATRICIENNES ET PLEBEIENNES. 

Défeni^e outrageante et superflue qui constate seu- 
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' lement que le moment de Funion n'est pas éloigné, 
et que Ton voudrait le retarder, 1 

Peine de mort contre les attroûpemens noc- 

I 

turnes. Peine de mort pour qui fera ou chantera 

DES VERS DiFFAMANS. PrécautioHS d'unc police in- 

i 

quiète et t3rrannique, réveil du génie critique dans 
le silence sacerdotal de la cité patricienne. Preuve 
évidente que Ton commençait à chansonner les pa- 
tri(5iens. 

Puis viennent des lois somptuaires, évidemment 
inspirées par l'envie qu'excitaient l'opulence et Je 
luxe naissant de l'ordre inférieur. Ces lois ne ton- 
chent point les patriciens. Pontifes, augureis, inves- 1 
tis du droit d'images, ils déployaient le plus grand 
faste dans les sacrifices publics et privés , dans les 
fêtes, dans les pompes funéraires. 

Ne façonnez point le bûcher avec la hache. — j 

Aux FUNÉRAILLES , TROIS ROBpis DE DEUIL, TROIS BAN- 
JDELETTES DE POURPRE, DIX JOUEURS DE FLUTE. Ne RE- 
CUEILLEZ POINT LES CENDRES d'uN MORT, POUR FAIBB 

PLUS TARD SES FUNÉRAILLES. Ccci, dit Cicérott, nc 
s'appliquait pas à un citoyen mort sur le champ de 
bataille ou en terre étrangère ' Personne ne pouvait 

être ENSEVELI ni BRULE DANS l'eNCEINTE DE ROME. 

i 

Cette loi tenait au caractère sacré du pomœrium.| 
Il ne pouvait renfermer que des choses pui*es. En-J 
suite les tombeaux indiquaient des propriétés inaJ 
liénables^ on eût pu craindre en les plaçant dansl^ 
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tille, de donner aux propriétés urbaines un carac- 
tère d'inviolabilité. 

Point de couronne au mort^ a moins qu'elle n'ait 

ÉTÉ GAGNEE PAR SA VERTU QU SON ARGENT. LcS pre- 
mières étaient des couronnes civiques ou obsidio- 
nales^ les autres des couronôes gagnées aux jeux 
par les chëvatix d'un homme riche. Nous reconnais- 
sons ici les coutumes des Grecs et leur admiration 
pour les victoires olympiques. C'est par Jà qu'Alci- 
biade fiit désigné à la faveur d'Athènes. Cette loi, 
toute empreinte de l'esprit hellénique , pourrait 
être récente. Ne faites point plusieurs funérailles 
P0UR5JN liipRT. Point d'or sur un cadavre; toutefois 
s'il a les dents liées par un fil d'or, vous ne l'ar- 
racherez point. 


Dans cette charte de liberté , arrachée par les plé- 
béiens aux patriciens, apparaît pour la première fois 
légalement la dualité originaire du peuple romain. 
Remus, mort si long-temps^ ressuscite; le sombre 
Aventin, jusque-là profané et battu des orages 
(V. plus haut), regarde le fier Palatin de l'peil de 
l'égalité. Dès deux myrthes plantés jpar Romulus au 
Capitole^ le myrthe plébéien fleurit, le patricien 
ne tardera pas à sécher (Plin.). Cette dualité, dont 
le symbole est le double Janus que présentent les 
monnaies romaines , se caractérise dans la division 
générale du droit, par la distinctien du fus, cwile 
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et jus gmiinm; elle se reproduit dan$ le mariage 
{conventi(Pin mamuny et mariage libre )> dans la 
puissance paternelle ( le Bms\ etrémancipé)> enfin 
dans la propriété ( r^ mancipi^ r^ h^ numcipi )* 

• 

Toutefois^ si les plâ>éiens sont entrés dans Téga- 
lité du droite celle du fait leur manquera long- 
temps. Il faut auparavant qu'ils pénètrent le vieux 
^mystère des formules juridiques; mystère qui na- 
quit de l'impuissance de la parole qui ne s'expri- 
mai^'abord que d'une manière concrète et figurée, 
mais désormais entretenu à dessein , comme le der*- 

• • • 

nier rempart qui reste à l'aristocratie. Le plébéien 
ne pourra donc user de son droit coift^e le patricien 
que par l'intermédiaire du patricien. S'il veut plai« 
der^ il faut qu'il aille le matin saluer ^ consulter lé 
grave Quintius ou Fabius > qui siège dans V atrium 
au milieu de ses cliens debout, qui lui dira les 
fastes, quand on peut, quand on ne peut pas plaider. 
U &ut qu'il apprenne de lui la formule précise par 
laquelle il doit, devant le juge, saisir et prendre 
son adversaire , la sainte pantomime par laquelle on 
accomplit selon les rites la guerre* juridique. 
Prendre garde, cautère, c'est le mot du juriscon* 
suite. Le patricien seul peut former à cette escrime 
le docile et tremblant plébéien. 

Peut-être avec le teitips celui-ci s'enbardira-t-il. 
Peutrêtre un plébéien, greffier des patriciens, leur 
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dérobera le secret des formules^ et les proposera 
publiquement aux yeux du peuple. Alors tout 
homme viendra sur la place épeler ces tables mysté- 
rieuses, iMes gravera dans sa mémoire, se les fera 
écrire, les emportera aux champs, et usera k 
chaque querelle de ce nouveau moyen de guerre. 
On finira par se moquer du vieux symbolisme qui 
parut long-temps si imposant, et Cicéron , dans sa 
légèreté présomptueuse , l'accusera d'ineptie ^ . 


Les premiers consuls après Brutus et Fexpulsion 
des rois se nommaient Valérius et Horatius. Cest 
aussi le nom des premiers consuls après le décem- 
virat (449) *• La démocratie, introduite par les 
décemVirs dans le droit civil , passe dans le droit po- 
litique. Désormais les lois faites parle peuple assem- 
blé en tfibus devietdnent obligatoires même pour les 
patriciens. L'observation des auspices n'était point 
nécessaire dans ces comices comme dans ceux des 
centuries. Peu après, le peuplé demande l'abolition 
de la loi qui défend le mariage entre les deux ordres^, 
et veut entrer en partage du consulat'^. Les pàtri-' 


* F', les édaircissemens. — ' Ibifi, 

' Les patriciens répondent : « ^olla^ionem geotiuin» perturbatiopenv 
» auspiciorum publicomm pnvatorum(]Ue afierrei m quid sinoeri 1 ne qM 
» incontaminati sit : ut , diseïimioe oiuni sublato , nec se quisquau , n/SQ 
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cien^^ cédèrent sur le premier article (444)^ espé- 
rant bien que la loi subsisterait, du moins en fait, 
et qu'aucun d'eux ne dérogerait en s'alliant à une 
famille plébéienne. Pour le consulat, plutôt qae de 
le partager, ils aimèrent mieus qu'il vlj eut plus 
de consuls, et que le commandement des troupes 
restât entre les mains des tribuns militaires qui 
étaient tirés des deux ordres* ^t qui n'avaient 
point le droit de prendre les auspices. Je soupçonne 
fort ces tribuns militaires de n'avoir été autres que 
les tribuns des légions. Le pouvoir judiciaire des 
consuls passa à des ipagi^rats patriciens appelés 
préteurs; la surveillance des mœurs, le classement 
des citoyens dans les centuries et les tribusf, lece»^^ 
en un mpt, devint une charge. spéciale. En sauvant 
du naufrage ce dernier pouvoir, le sénat conservait 
tout en effet; par le cens, il était maître de com- 
poser les assemblées législatif de. manière à les 
dominer. Chaque tribu, chaque centurie, donnant 
un suffrage , la multitude des pauvres , entassée par 
les censeurs dans un petit nombre de centuries ou 
de tribus, pouvait moins qu'un petit nombre de 
riches qui composaient l'immense majorité des tri- 
bus et des centuries. 

» suos noTerit. Quam enim aliam Tim coimubia promiscua habere , nisi ut 

M feraram propè ritu Tulgentùr concubîtus plebis patrumqae ? at qui natii» 

» sity i^oret cnjus san^inis , quorum sacroram sit : dimidius patmm ait , 

» dimiditts pldni , ne secum qaidem îpseconcors. » Tit.*LiT. , lY. 
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La censure^ la préture, Fédilité (surveiDance des 
bàtimens et des jeux publics) , la questure (charge 
judiciaire, et plus tard financière) , furent déta- 
chées du consulat. La république s'organisa ainsi 
par voie de démembrement. Le roi est un; il réu- 
nit en lui seul tous les pouvoirs. Les consuls ont 
encore la plénitude de la puissance , mais pour un 
an , et ils so;it deux. Puis le consulat est démembré 
à son tour* 

• 

Toutefois les plébéiefis se. contentèrent long- 
temps de pouvoir arriver au tribunat militaire, et 
n'y élevèrent que des patriciens. Les plébéiens dis- 
tingués s'indignaient de l'insouciance des leurs ; ils 
voulaient des honneurs ; mais les autres , pour la 
plupart, ne voulaient que du pain. Le tribun Li- 
cinius Stolo, appuyé par son beau-père, le noble 
Fabius ^ , proposa une loi qui adoucissait le sort 
des débiteurs , qui bornait à cinq cents arpens l'é- 
tendue des terres qu'il était permis de posséder ; le 
reste devait être partagé entre les pauvres * ; le con- 
sulat était rétabli > et l'un des consuls devait tou- 


* ^ dans Tite-Live, Uttc V, la Jolie histoire des dem filles de Fabius. 
L^Bne a 'épousé un plébéien, l'autre un patricien, un consul. La première 
tressaille lorsque le mari de sa sceur rentre à grand bruit, et que ses licteurs 
frappent à la porte ayec leurs faisceaux. La femme du consul se moque de 
la simplicité de sa sœur. Celle-ci Ta pleurer auprès de soû père Fabius, etc. 

* Pof. lÎT. ni^ chap. P', les lois des Graccbes ; peut-^tre doit-on en 
Caire .usage pour compléter la loi de Licinius Stolo. * 
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jours étt^S m plébéien. Enfin les plébéiens for- 
maient 1% moitié du collège des prêtres sybillins. 
Ainsi \9: sanctuaire même est (brcé; la religion 
même ne restera pasle privilège des patriciens. La 
lutte dura dix àns^ c'est«À-dire très-long^temps^ 
comme celle qui p^nécéda le décemvirat ; le siège de 
Veïes dure aussi dix ans^ comme celui de Troie ^ 
dithome el de Tyr; c'est une locution ordinaire 
dans l'antiquité. Pendant la moitié de ce temps , 
les tribuns ï^'opposèrent à toute élection ^ et Rome 
resta cinq ms sans magistrats. Les plébéiens l'em-* 
portèrent ^nfin (367)^ et obtinrient ensuite avec 
moins de peine (de 357 ^ 35a) la di^àtuihe^ l'édi-^ 
litè^ la censure enfiii, ce dernier asile de la*puis^ 

sance aristocratique. 

■ 

Le peuple poursuivit ainsi sa rictoire sur les pa** 
triciens pendant tout le siècle qui suivit le. àécea^ 
virât (45o-35o). A mesure que la guerre intérieure 
devenait moins vid^te^ les gueires extérieures 
étaient plus beureuseSi. Bien d'étonnant si le péu<* 
pie, vainqueur de l'aristocratie romaine, tournait 
ses armes de préférence contre le peuple aristocra- 
tique entre tous, contre les Étrusques. En même 
temps qu'il pourstaivait avec des succès divers i'é^ 
terfluelle guerre des Volsci-Equî, il avançait du 
côté de ï'Etrurie, et commençait à marquer chaque 
victoire par ime conquête» Il triompha des «villes 
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sacrées de Tarquinie* et dé Vulsinies \ de celle de 
Capène , et s'etnpâm de Fidène (435) , et de la 
grande Yeïes (4o5) qui entraîna Paieries dans sa 
ruine. 

Yeïes ne fut point «outônae des autres, cités . 
étrusqaes^alors menacées d'une invasion de Gaulois* 
D'ailleurs les Yeîens ^^étaient donné un roi au lieu 
dHin magistrat annuel^ et un roi .odieux aux autres 
cftës.Celucumon^irrftéden'avoirpaséténommé chef 
suprême de Ja confédération^ avait ameutéles arti« 
sans qui étaient dans sa clientelle, et interrompu 
violemment les jeux sacrés de Vulsinies, Ce fait in- 
dique probablement une rivalité entre la riche 
ville des artisM», et la ville sainte des prêtres*. 

* lei^llQUia&tB , "povût mettre 1» dieux de leur daté , «idoptètent f institu- 
tion , pl^èbaMemem émisque , du Lectistetniutn. Tît.-Liv. V. tS. « Léà 
dinmiviis qui pt^daient sùx saciifices > inuigiiièi^ àïoïâ pour là p'reiûiàfe 
îoii k cërékioiiie dd ledistêrtte^ Ils dressèrent dhns Éha<]|ue temple ttoï& fils ; 
omës'de tout ce qn^alors on pouvsàt connattre de magnificence , couchèlrent 
sur ces lits ks statues d^&pollon , de Latoûe , de Diane , d^fiefculè , de Mer- 
ctit^ et de Neptune , et pendant boit jours on knir sertit des festins propitia- 
toirest Les mêmes bérémoniâs furent répétées dans les maisons particoHères. 
On rapporté que dans toute ta tille les pottes des maisons restèrent cons- 
tâmmait Outërtes ^ des tables ftirent dressées en public , 6t OMtettes \ \xm 
tenant. Tous les étrange» sans distinction, cent que Ton tonnaisSaît le 
moto, ftiteiït admis \ Vfaospitalité ; on s'enti%tt!nait mém^amicalemenl avec' 
Si» plus mortels ënneims j touta les querelles , tous les procès Ibrent stt&- 
pëkidns ; on alla même jusqn^k rellcber les captii^ ^ndani tout le temps que 
dittbtnt ces fètei, et depuis on se fit un scrupule d^emprisonner de nou- 
veau ceux qtà AVai<m ain4 obtenu des dieux leur dëfiyrancc. >> 

' Sur le Caractère sacré de Vulsinies, ^. MifBer , passim. 
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En partant pour le siège de Veîes^ les chevaliers 
romains jurent de ne revenir que vainqueurs. C'est 
le serment des Spartiates en partant pour Ithome. 
A l'approche de Tannée romaine, les Veïens sor- 
tent avec un appareil funéraire et des torches ar- 
dentes. De toUà les autres incidens du siège, nous 
en citerons un seul qui prouve dans quelle dépen^ 
dance se trouvaient les Romains sous le rapport de 
la religion à l'égard de ces mêmes Étrusques aux-- , 
quels ils faisaient la guerre ^ . 


* Tlt.-LiT. T, c 15 : « Vers ce t^ps on donna avis de dîfférens pro- 
&^ ^ nutis comme la plupart n'aTaient <)a^uD seid garant qui les attestât -, 
ils c^tinrent pen de créance ; et Ton s^en occupa d^autant moins qu^étant 
en guerre avec les Étrusques, nous n^avions point d^haruspices pour en faire 
Texpiation. Un seul pourtant attira Pattention générale : ce fut la crue subite 
«t extraordinaire d'un lac dans la forêt d'Albe, sans qu'il fût tombé de 
pluie, et sans qu'on p(U rexj^quer par aucune cause naturelle. Le sénat, 
inquiet de ce que pouvait présager un tel phénomène , envoya consulter 
Torade de Delphes. Mais il se trouva plus près de nous un interprète 
que nous ménagèneat les destins. C'était un vieillard de Vrïes » qui , au mi- 
lieu des railleiies que les sentinelles étrusques et romaines se renvoyaient les 
uno aux autres , prenant tout à coup le ton de l'inspiration , s'écria que les 
Romains ne prendraient Vdes , que lorsque les eaux du lac d'AIbe seraient 
entièrement épuisées. Ce mot , jeté comme au hasard , fut d'abord à peine 
remarqué. Dans la suite il devint l'objet de toutes les conversations. Enfin 
on soldât romain «e trouvant aiix postes avancés , s'adressa à la sentinelle 
ennemie qui était le plus près. Car depuis le temps que durait la guerre , il 
s'était établi entre les deux partis comme une liaison d'en^etiens journaliers. 
Il lui demanda quel était cet homme à. qui il était échappé quelques mots 
mystérieux sur le lac d'AB)e. Quand il sut que c'était un haruspice» le soldat, 
naturèlkment superstitieux , prétexta de vouloir consulter k devin , ai cela 
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y 6168 fut pris6 par une mina^ les assiégeans qui 
y étaient cachés surprirent la réponse d'un orade 
que les Étrusques consultaient dans la citadelle ; ils 
rapportèrent ces paroles à Camille^ leur général^ et 
la ville ainsi trahie par ses dieux tomba au pouvoir, 
des Romains. 

L'espoir d'une proie sî riche avait encouragé le 
sénat à donner pour la première fois une solde aux 
légions. Dès lors la guerre nourrit la guerre; elle 


était possible 9 sur PexpktSon d'un prodige qui Pintémsait penoonelleinent , 
et il le fit consentir h. une entreyoe. Le Romain était sanis armes ; Tautre'ne 
fit aucune difficulté de s'écarter à une certaine distance* Alors le jeune homme, 
plein de vigueur, saisit au corps le débile tieillard, et reniera k la Tue des 
Étrusques^ Ils eurent beau dcÉner Talarme , il parrint à le traîner dans le 
camp , d^où le général le fit passer à Rome. Interrogé par le sénat sur sa 
prédicUon au sujet du lac d'Âlbe , il répondit qu^il fallait sans doute que les 
dieux fussent courroucés contre les Veîens , le jour qu^ils lui ayaient mis 
dans l'esprit de révéler le secret auquel étaient attachées les destinées de soii 
pays ; mais qu'il ne pouvait plus revenir sur ce qui lui était échappé dans 
un moment où il avait obéi k, l'inspiration du ciel ^ et que peut-être le crime 
ne serait pas moindre h. taire ce que lesdieiix voulaient qu^on divulguât', qu'à 
divulguer ce qu'ils voudraient tenir secret. Qu'ainsi donc , les livres prophé> 
tiques , et Fart de la divination des Etrusques , leur avaient appris que le 
moment où le lac d'Albe serait prodigieusement grossi , et où les Romains 
parviendraient à le dessécher entièrement de la manière prescrite , serait le 
moment fatal marqué pour la destruction de sa ville ^ qu'autrement Yeïes 
ne serait jamais abandonnée par ^ dieux. Il indiqua ensuite la. manière 
dont le desséchemept devait s'opérer. Mais le sénat ne croyant pas le garant 
assez sâr pour une • entreprise de cette importance, résolut d'attendre le 
retour des députés cpi devaient apporter la réponse de l'oracle, .. . » 

« Et déjà les Romains j ne comptant plus sut- les forces humaines ,. 
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put se prolonger sans é^ard aux saisom et s^étendre 
loin de Rome. 

Paieries tomba bientôt au pouvoir des Romains. 
Vulsinies, dont la rÎTalit^ arait peut-êti^e causé Ja 
rtiine de Vèïes, fut vaincue à son tour. Les Romain» 
semblaient prêts à conquérir toute FEtrurie. EHe 
fut sauvée par les Gaulois qu'elle avait tant redoutés. 

Nous savons que dans les temps qui suivirent ^ la 
riche et pacifique Etrurie payait souvent les Gau- 
lois pour combattre Rome. Tout porte à croire 


attendaient tout leur succès des destins et des dieux , lorsque les députés 
anÎTèrent arec la réponse de Poracle , parfaitement conforme à celle da 
derin qu^on tenait prisonnier ^ elle était conçue en ces termes : « Romain , 
garde-toi de retenir Feàu du lac dans son lit ^ - garde-toi aussi dt lui bi^er 
prendre son cours naturel vers la mer. Tu la distribueras dans tcis chaimps 
pour les arroser ; et tu là disperseras dans mille raisseaut où eXe ira 9e 
perdre tout entière. Alors ne crains pas d^escalader les remparts ennenus ; 
et songe que , de ce moment , la ville que tu assièges depuis tant d^années , 
Test livrée par les destins , si tu te conformes aux lois qu^ils t^ont prescrites. 
Ne manque pas , après ta victoire , de faire porter dans mon temple de ri- 
ches présens. l*u n''onbIieras pas non plus de recommencer quelques sacrifices 
de ton pays où tu as omis des cérémonies essentielles , et de t'y astreiiidre 
aux pratiques usitées de tout temps. » 

» On conçut afors une haute vénération pour rbaruspice toscan ; et ^ 
tribuns militaires Cornélius et Postumiui lui confièrent la direction dfs tht" 
vaux du lac et de toutes les cérémonies expiatoires. Quant au repro^e qoe 
faisaient les dieux d'avoir négîigé le culte et interrompu des pratiqaeft consa-^ 
crées par le temps, on trouva enfin qu'il ne pouvait y avoir autre c6ose 
qu'une irrégularité survenue dans la dernière élection , laqueDe avait pn in-" 
flùer sur la pureté des sacrifices du mont Albain , et sur la solennité des fl^es 
latines. » 
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qu'il en fut ainsi dès cette époque'. L'Étrurie péris- 
sait entre les Gaulois e% les Romains qui la mena- 
çaient également. Il est probable qu'elle paya les 
Barbares et détourna le torrent sur Rome* C'était 
• un^ occasion précieuse de termina d'un coup les 
temels ravages auxquels étaient soumis les voi- 
sins de Rome , et de détruire les uns par les autres 
les brigands du midi et du nord , Romains et Gau* 
lois. 

Ce qui appuie cette opinion^ c'est qu'en Etrurie 
les Gaulois n'attaquèrent que les villes alliées de 
Rome, Clusium et Géré, que tes autres Etrusques 
joignirent leurs armes à celles des Barbare^ et fu- 
rent défaits avec eux. 

Les Gaulois avaient depuis deux siècles renversé 
a domination des Etrusques dans le nord de l'Ita- 
lie. Les Insubriens y avaient fondé Mediolanum 
(Mihn)y les Cénomans Brixia et Vérone ; les Boïens 
avaient occupé Bononia , ou Bologne ; les Sénonais 
s'avançaient vers le midi. Selon la tradition^ ils 
marchèrent sur Rome pour venger une violation du 
droit des gens; les Fabius, envoyés par le sénat 
pour intercéder auprès des Barbares en faveur de 
Clusium, avaient combattu au lieu de négocier. 
Ijrg$Jlomains, frappés d'une terreur panique à la 
vue de leurs sauvages ennemis, furent dispersés à 
Allia, et se réfugièrent à Géré et à Yeïes. Quelques 
patriciens s'enfermèrent au Capitole, et la ville fut 
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brûlée (388). Selon Tite-Live, ils furent glorieuse- 
ment délivrés par une victoire def Camille qui fit re- 
tomber sur eux le mot du brenn (ou chef) gaulois : 
malheur aux vaincus. Selon Polybe, ils payèrent , 
une rançon; le témoignagede ce grave historien est 
confirmé par celui de Suétone , d'après lequel , bien 
des siècles après ^ Drusus retrouva et reconquit chez 
les Gaulois la rançon de Rome. Il est évident ;, 
d'ailleurs^ que les Gaulois ne furent de long-temps 
chassés du pays. Tite-Live lui-même nous les mon- 
tre toujours campés à Tibur, qu'il appelle arcém 
Gallici belU. Les Volsques, les Eques, les Étrus- 
ques qui tous avaient repris les armes contre Rome, 
trouvaieift dans les Gaulois des alliés naturels ; dû 
du moins, tous ces peuples, trop occupés de leurs 
guerres, ne pouvaient empêcher les Barbares de 
pénétrer dans leur pays. La guerre des Gaulois 
dure quarante ans , et elle ne se termine (vers 35o) 
qu'à l'époque où l'épuisement des Etrusques , des 
Volsci-Equi et de tous les peuples Latins, les rem- 
place sous l'alliance de la grande cité qu'ils avaient 
espéré détruire. 

Cette époque , peu glorieuse pour les Romains , 
avait grand besoin d'être ornée par la poésie. Du 
moins les embellissemens romanesques n'ont pas 
manqué. Pendant le siège *du Capitole, un Fabius 
traverse le camp des Barbares pour accomplir un 
sacrifice sûr le mont Quirinal. Pontius Cominius 
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se dévoue pour porter 2^ CaoûUe le décret qui le 
nomme dictateur. M anlius précipite }e$ Gaulois qui 
esca]|idaient le Capitole. Puis viennent un grand 
nombre de combats homériques, comme sous les 
murs de Troie. Un autre Manlius gagne sur un 
géant gaulois un collier {torquis) et le, surnom, de 
TorquaMs. Valérius est protégé contre son barbare 
adversaire par un corbeau divin ^ etc. 

Après l'incendie de leur ville, les Romains vou- 
laient s'établir àyeïes^ L'opposition du sénat ne 


* Le sénat se contenta d'y enroyerune petite colonie : sans doute /la po- 
sil^ion de^Vdes était préférable à celle de Rome : mais si Rome eAt quitté son 
territoire y elle edt été absorbée par la ciTiUsation étrusque. 11 en fut ainsi des 
Goths dans l'empire romain , des Tairtares à la Chine. 

l<a ruine des Falisques suivit celle de Vdes. L'histoire du maitre d'école 
qui livre ses élèves \ Camille , est empreinte d'un caractère grec, qui la rend 
fort suspecte. Il est , d'ailleurs , peu vraisemblable qu'en temps de guerre , 
on ait laissé sortir les enfans de la ville. La romanesque modération du Ro- 
main a &ien l'air d'#e fiction flatteuse des historiens grecs de Rome. 

Deirière Paieries se trouvait la grande ville de Vulainii. Les Vulsiniens 
combattirent Rome , et obtinrent une trêve, de trente ans : œ fut vens cette 
époque que ks Gaulois marchèrent contre Glnaium , Géré et Rome. Un plé- 
béien , M. .Alditius , annonça aux tribuns qu'il avait entendu une voix sur- 
humaine qui lui ordonnait d'aniioncer aux magistrats l'approche des Ganl^.' 
Cette histoire nous semblerait fort obscure y si Tir.-Liv. , liv. %II , ne nous 
apprenait que l'aristocratie romaine était intervenue dans ks affaires de Vul- 
sinii. Dans cette viOe étrusque, les diens s'étaient insurgés contre leurs pa- 
trons , et s^étaient rendus maîtres dé la ville. L'aristocratie romaine vint au 
secours de l'aristocratie de Vulsinii , et elle assura son triomphe sur ks dfiens 
révoltés. N'est-il pas vraisemblabk qu'il en fut de même quelques années 
plus tôt ^ que ies plébéiens de Vulsinii appelèrent alors ks Gaulois contre 
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pouvmt retenir le peuple. Les dieux intervinrent. 
Comme on délibérait dans le sénat ^ on entendit sur 
la place un centurion dire au porte-éten<^urt : 
Reste ici^ c'est ici qu'il faut s'arrêter. Cette parole 
inspirée du ciel retint le peuple sur les ruines de sa 
patrie. Mais on rebâti^ à la hâte , et sans observer 
les anciens alignemens. Au lieu de la cité mesurée 
par le lituus étrusque à l'image de la cité céleste y 
s'éleva au hasard la Babel pl^éienne ^ , agitée et 
orageuse^ mais toute paissante pour la conquête. 

Dans la guerre que les peuples étrusques , latips 
^t gaulois firent au:$: Romains pendant quarante 
ans y nous ne voyons point paraître les pc^Rilations 
sabelliennes^ Sabins et Samnites. On ne peut dou- 
ter pourtant qu'alors ^ coinme à leur ordinaire^ les 


rahfttocratie Tiilwnkiimf et romaine qm to opprinwifnl^ci <|ne le» plébéieB» 
4e Bone , en rapport avec ceux de Vulsinii, foent infiNnië» les pramers 
de la nardbe des Gaulois contxe Biomt? t'eU aJon que 1» pléttéieude Roiue 
chaîna rtnt Camilfe , le chef du parti des patndens. CamiUe, en sortant de 
Aome, pria les dioâ de forcer les Ramains à souhaiter bientôt son seœurs. 
% vttu siftistve semblait prédire rappnoche des jGaulois. 

' Tit.-Li^. y, c 4. «»Promisciiè mbs «dificari QDe|^ Tegnla puUicè 
9 prabita est : saxi , matcriaeqiie oedlfindaB unde qusfue véttet , jus factnmj 
» pnedibns acceptis eo enno «oificia perfeoturos. Feetinatio curam exemit 
9 wieoe dirigendi , dnm omisso 9ui abeiiique discrimine , in vacuo «dificant. 
)» Ea est causa , ut veteres doac» , primé per pubUcum ductae, nunc pri- 
9 Tata passim subeant tecta y Ibnnaque nrbis sit oocnpaftae ma^s , quam di- 
» TÎas similis. » 
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montagnards ne descendissent volontiers pour pil- 
ler la plaine. Sans leur secours, je ne comprends 
point comment Rome, seule contre tant d'ennemis , 
n'eût point été épuisée par une si longue guerre. 
Les Gaulois chassés, les Latins et les Étrusques 
domptés, il ne restait que les Sabins et Samnites 
pour disputer aux Romains la possession de l'Ita- 
lie. Rome s'était rapprochée des Étrusques en ac- 
cordant le droit de cité aux Veïens, aux Fidénates 
et aux Falisques, qui composèrent quatre nouvel- 
les tribus. Cet élément nouveau, introduit dans la 
population, devait contribuer à la rendre ennemie 
des Sabelliens. C'était par la longue et terrible 
guerre des Samnites qu'elle devjait préluder à la 
conquête du monde. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Conquête de l'Italie centrale. — - Guerre des Samnites , etc. 343-283. 

LiOBSQUE l'auteur d^ cette histoire quittait Rome^ 
Ja plaine ondulée au milieu de laquelle serpente 
la route, était déjà ensevelie dans l'ombre du soirj 
au levant, des monts couronnés de chênes #t de 
châtaigniers, conservaient une teinte bl.eu^tre ^ taïkf- 
dis qu'auHlessus, des sommets neigeux réfléchis- 
saient les derniers rayons du soleil couchant. Ainsi 
le regard du voyageur embrassait tout Tamphithéà- 
tre des Apennins. Les monts inférieur^ formenti la 
frontière orientale du Latium 5 les pics qui élèvent 
derrière eux leurs neiges éternelles, marquent le 
centre de la péninsule, le vrai noyau de Fltali^Q. 
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Derrière, c'est la sauvage Aini terne, la vallée du 
lais Fucin^ le Jberceau des anciens Samnites* 

A mesure que l'on s'éloigne des environs de 
Rome, pour s'enfonce^ dans les montagnes, le 
paysage, moins uniforme, n'en est pas moins si- 
nistre et sombre. Ce n'est point la sublimité ni la 
brillante verdure des Alpes; pas davantage la vé- 
gétation africaine de la Calabre «et de la Sicile. 
Ft-appées de bonne heure d'un soleil brûlant, les 
collines ont l'aridité précoce du midi avec les végé- 
taux du nord. A l'orfraie des rivages , au corbeau de 
la plaine, succède peu à peu iPvautour. Le renard 
malfaisant, le serpent rapide, «coupent encore le 
chemin et effraient votre cheval , «omme au temps 
d'Horace. 


Seu per obliquum sin^ sa^itt^ terruit mapnos. 


Si. v#us vous élevez plus haat , à "vous pénétrez 
^Uuis les Ibrêts qui ferment la eémUire des Apen- 
mo^y vous y. retroav:eree les vieilles 'âtrinités de 
t^Italie ; yous eAteadrez le pivert frapper dii bec le 
troBC ées chênes, et la vallée retentira vers le soir 
'du gémiâseineM de Fours du des kuripmeiis àa 
loup (oiee fifcspertimii ûiwHm^femitursM wiU). Plus 
haut, 4es €imes dépouillées qui repoussent toute 
végétcftion j enfin les glaces et ies neiges. 
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L'intérieur des Apennins a souvent le caractère 
le plus âpre. Gravissez un de ces pics^ vos regards 
pIo&g€f)at dans des vallées sinistres^ qudiquefcns sur 
une lande désolée ^ sur un vaste lit de cailloux où 
se traîne un filet d'eau; ou bien encore sur la 
peate dlin entonnoir où s'engpuffrent les torrens. 
Lorsque de ces ténébreux défilés , de ces vallées 
pluvieuses^ de ces catacomb^ apennines, comme 
Us appelaient nos Français ^ , le voyageur passe 
dans la Marche d'Ancone^ dans la Campanie^ ou 
même dans les plaines désertes de la Fouille ou du 
La^îiuun y il croit renaître à la vie fit au jour. 

U n-y a pas plus de vingt ans que la hache a com- 
mencé a éclaircir ces forets^. Jusque-là c'était Fa- 
sile des troupeaux dans les mois les plus chauds de 
l'année. Vers le milieu de mai, les moutons de la 
Pouilie y les grands boeu£s de ia campagne de iUmie^ 
quittaient la plaine brûlante, montaient dans les 
Abbruzzes^ et cherchaient l'herbe à l'ombre des 
ehàtaigmei!is et des chênes • Des bergers ^armés, 
quelque pêcheur indigent au bord d'un lac volcfi^- 
nique ; c'est tout ce qu'on trouve dans ces déserts. 
Et les vieux Samnites n'étaient pas autre chose ; des 
pasteurs féproces, ennemis des laboureurs de la 
y adversaires opiniâtres de la grande cité itar 


* Séjour d'un Officier français en Caiabre. Boueo , 1 820 s 

' i^àkM. , Mem. surNaples , 5" vol. 

' Xit.'Liv. , lib. XI. « Esercitus )dter cum Papirio consute locis Duuitw 
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Kque y comme les cantons d'Uri et d'Unterwalden 
Tont été de Berne. 

€es peuplades^ habitant des lieux fortifiés' par la 
nature^ n'avàieat guères de villes, et les mépri- 
saient. Isolés, et par la vie pastorale, et par ta pro- 
fondeur des vallées qui les séparaient, et par Fim- 
pétuosité de leurs fleuves rapides, pendant de longs 
siècles., ils restèrent enfermés dans leurs solitudes, 
ignorant les richesses de la plaine, découragés peut- 
être par lies murailles colossales des cités pélasgi- 
ques. Cependant une forte jeunesse avait multiplié 
dans ces montagnes. Les' pâturages devena^fnt 
étroit» pour une si grande multitude. Ds commen- 
cèrent à descendre vers les vallées. Nous avons vu 
comment les anciennes migrations des Mamertins , 
Sabins et Samnîtes, avaient été consacrées par la 
religion. Les Éjthisques et les Grecs, encore maîtres 
ée tous les rivages- occidentaux et méridionaux de 
l'halie, leur opposaient partout une impénétrable 
barrière de villes fwrtes, et leur interdisaient Xes ap- 


w mis perrenerat Arpos , , per omnia .pac^U, Samnitium magis in^uruset 
9 odio , quàm beneûcio uilo populi romani. Nam Samnites eâ tempestate in 
» moutibus vicatim habitantes , campestria et maiitîma loca , contempto 
D' cultonim môlliore , atqae , ut evenit ferè , locis simili génère , ipsi mon- 
» tani atque agrestes depopulabantur : Quae regio si fida Sanmitibus iuissel y 
» aut pervenire Arpos exercitus Romanus nequisset , aut interjecta inter 
9 Romam et Aqws, penuria rerum- omnium, exclufios à commea\àbiis a\>- 
» sum^sisset. *»> 
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proches de la mer. Cette barrière fut rompue pour 
la première fois du coté de la Campanie. 

Dans celte terre Iieureuse , appelée encore aujour- 
d'hui entre toutes la tetre de lahouTy s'élevait au mi- 
lieu d'une plaine abritée du vent du nord, la riche 
et délicieuse Capoue. Les Samnites qui Tenlevèrent 
aux Etrusques, lui ôtèrent son nom de Vultame, 
pour l'appeler, par opposition à leur ancienne psb- 
trie, la ville de la plaine {capua^ campania, à 
campo). Tombée entre ces mains belliqueuses , Ca- 
poue étendit au loin sa renommée militaire. Les 
cavaliers campaniens étaient estimés autant que 
les fantassins du Latium. Les tyrans de Sicile en 
prenaient à leur solde, et nous les trouvons comme 
mercenaires jusque da^ps la guerre du Péloponèse. 
Persoune n'eût osé dire alors que Rome, plutôt que 
Capôue , deviendrait ia maîtresse de l'Italie. 

Cette gloire des cavaliers campaniens tomba, 
lorsque leurs frères des montagnes descendirent 
pourries attaquer. Les maîtres énervés de Capoue 
implorèrent le secours de Rome, et se donnèrent à 
elle. L»es Romains sortirent dors du triste Latium. 
Ils virent pour la première ' fois la belle et molle 
contrée ; ils comparèrent les marais du Tibre, et les 
forêts de l'Algide aux voluptueuses campagnes de 
leurs nouveaux sujets^ ils connurent ces délices des 
contrées méridionales , dont ils avaient été long- 
temps si voisins sans les goûter, et les bains, et les 
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cirques, et les coiiYersations oisives dé Fàgora, Fé- 
légance des Grecs , et la saùisualité des Toscans ^ . 
La première armée romaine n'y tint pas; àhs qu'elle 
eut goûté de ce lotos, la patrie fut oubliée; ils n'en 
voulurent plus d'autre que Capouc. Et pourquoi 
les légions n'y auraient-elles pas fondé une Rome 
plâ>éienne, née d'elle-même, et n'ayant rien à 
craindre de la tyrannie des Âppius ? Le complot fat 
connu, et les coupables, craignant d^être punis ^ 
marchèrent contre Rome sous la conduite d'un pa- 
tricien, qu'ils avaient forcé de leur servir de chef 
(un Manlius, Mallius, Melius, nom commun des 
die& da peuple); Ils exigèrent l'abolition du prêt 
à intérêt , la réduction de la solde des cavaliers qui 
avaient refusé de se joindra à eux ; enfin ils touIu- 
rent qu'on pût prendre les deux consuls parmi les 
plébéiens. Cest ainsi que dans cet âge d'or de la 
république les anniées faisaient déjà la loi à leuï 
patrie *. 

Ces concussions furent un signal d'affrancllisse- 

ment pour les colonies romaines et pour le Latium. 

Et d'abord, Rome ayant rappelé son armée de la 

Campanie , les Latins s'unissent aux Campanîens et 

• 

• r. Stobée. 

* Le consul Posthumius ordonne au proconsal Fabius de sortir du pays 
des Samnites, Celui-ci répond quHl n^a point d^ordre à receroir du consul , 
m du sénat, que cVst au sénat à prendre lès siens. Il fait marcher son armée 
twntre Fabius. — Il triomphe de sa propre autorité. 
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aox Sidicins^ c'ésè-à-dire aoxSâmmteiâ dekpldine^ 
pour Fepousser cens de^ montagnes. Rome ent 
rhumilialioni d'avouef aox montagnards qae^ dans 
n traités «r ec les Latins , rien n'empêdïait cîenx- 
cide foire la guerre à qui Hs voulaient ^ 
Afai» Cette indépendance tempoiâire ne sti^ 
point aux peuples du Latium et aux colons romains 
établis parmi eux. Deux de ces derniers^ alors pré- 
teurs des Latins^ vinrent réclamer avec menace 
leur patrt dans la cité romaine > et exiger qne Fun 
des deux consuls et la moitié des sénateurs fussent 
pris parmi les Latins* Ceux qpi avaient part aux 
, travaux ne devaiemnils pas avoir part à l'honneur? 
La cité souveraine^ plutôt que de céder/ eut re- 
cours aux Barbares des montagnes. Ses armées 
traversèrent les contrées pauvres et sauvages des 
Marges et des Péligniens^ leur promirent les dé- 
pouilles des habitans de la plaiile^ celles mêmes 
des colonies romaines, et les entraînèrent avec 
elles dans la Campanie^^ Ce fut près du Vésuve j 
non loin de Véséries, qu- une bataille acharnée ter- 
lïiina cette guerre fratricide. Les Romains Font or- 
née de traditions héroïques* Le patricien IMànlius 


' i^t.-LiT. , vin , c. 4 5. 

' Tit.-Lir. , lib. VIII y S. Seldn lui ; c^est à eetteëpoi|iitf qaé les RGfiuhu 
liktîtaèrent à la phalange la dttisionen manipules, Tém au boaclicïr, et 

Ïi'ils adôptësmit Tosage de combattre «ir trots rangs , hasiàU, principes , 
*«m. /=^. Bolybe. 
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condamne à mort un fils coupable. d'avoir vaincu 
contre son ordre; le plébéien Décius se dévoue 
avec Tannée ennemie aux dieux infernaux» 

Voyons comment les Romains usèrent de la vio- 
toire : u On punit le Latium et Capoue^ dit Tite* 
live ^ y par la perte d'une partie de leur territoire. 


* Tit.-LiT. , Vin, 9. « Danâ ce moment de désordre, le consul Décias, 
appelant à haute voix le grand^pontife , Marcu» Valérins : « Il nous faat , 
» dit-il, le secours des dieux. Allons , pontife suprême du peuple romain « 

m 

» dicte-moi les mots dont je dois me servir en me dévouant pour les légions.» 
Le grand-prètre lui ordonna de prendre la robe prétexte ^ et Décius , la tête 
voilée, une main élevée sous sa robe jusqu^au menton, un javelot sous les 
pieds , prononça debout ces paroles : « Janns , Jupiter , Mars , père des Bo- 
» mains , Qpirinus , Belloae, dieux iaie^, dieux novensîles , dieux indigètes, 
•» vous tous qui tenez dans vos mains et notre sort et cdui de nos ennemis , 
» et vous, dieux mâne^, je vous supplie , je vous conjure , je vous demande 
» la grâce , et j^y compte , de procurer au peuple romain des qmrites , le 
w courage et la victoire , et d'envoyer aux ennemb du peuple romain des 
» quintes , la terreur, la consternatiott et la moit. Comme il est vrai que 
» j^ai prononcé ces mots, je me dévoue pour la république du peuple ro- 
» main des quintes, pour les légions, pour les auxiliaires du peuple romain 
» des quirites , et je dévoue avec moi , aux dieux mines et à la terre , \e^ 
» légions et les auxiliaires des ennemis. » 

<c Je crois devoir ajouter que le dictateur, le consul et le préteur qui veu- 
lent dévouer aux dieux infernaux Tarmée ennemie , ne sont pas tenus absolu- 
ment de dévoucS' aussi leur personne ^ ils peuvent désigner tout autre Romain 
quUIs voudront, pourvu qu^il serve actuellement dans Parmée qu^ils cod>- 
mandent. Si Thomme qu^on a dévoué meurt dans le combat , on iuge le sa 
crifice entièrenftnt consommé. Mais s^il survit , on supplée à sa mort par un 
mannequin, haut de sept pieds et plus, qu^on enfouit dans la terre , et pai 
une victime qu^on inuuole à sa place : Tendroit où ce mannequin aura éW 
enterré , devient pour \% magistrat romain une enceinte sacrée pu .il ne peu 
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Les terres d^Latium auxquelleson |oigiiU; œUes deà 

Privernates, furent distribuées au petit peuplé dé 

Rome, ainsi que la partie du territoire de Falerne, 

qui s'étend dans la Campanie , jusqu^au Vulturuet 

Les terres des Pfivemates formaient le quart de 

celles qui furent confisquées sur les Latins. On se 

contenta de donner dans le Latium deux arpens 

par tête; on en donna trois et un quart dans le 

pays de Falerné, à cause de la distance^ Entre les 

Latins ^ les Laurentins furent exceptés de la puni- 

tioti; entre les Campaniens, I^ chevaliers de Ca- 

poue qui n'avaient pris aucune part à la défection. 

On ordonna le renouvellement du traité avec les 

Jliaurentins ; et c'est ce qui se pratique encore tous 

les ^ns, le dixième joui^ tle's fériés latines. On 

donna aux chevaliers campaniens les droits de cité 

roxnaine, et cette distinction fut consignée sur une 

taL>ie d'airain qui' resta attachée ^ans le temple de 

Castor à Rome. On imposa de plus aux Campa- 

niêns l'obligation de payer tous les ans à chacun de 


pÂssar iutii profanation. S^il se déroue en personne , cotnme Dëcius, et qu^il 

lie meiure pas , dès ce moment toat sacrifice public et privé lui est interdit. 

Si pourtant le ma^trat qoi s'est dévoué veut se contenter de oonsacté.* 

ses armes à Vulcain , ou à tout autre dieu , et substituer Timmolation d^une 

TÂ:tiiiie ou toute autre cérémonie expiatoire , il le ()eut. Le javelot que b 

rensiil » ^^^u sous ses pieds , tout le temps dé sa prière , he doit jamais' 

9oaihcr au pouvoir de Vennemi ; et si ce malheur arrivait, il. faudrait Fex- 

bier, en sacrifiant au dieu Mar^ plusteurâ ^</ar^^ai//v7/<i. » Tlt-liv., yill, 44/ 

i. l4 
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CCS dicvalîcrs (ils étaient seize cents), la somme 
de quatre cent cinquante deniers.... On accorda 
aux habitans de Lanuvium le droit de cité romaine, 
et oh leur rendit leurs fêtes particulières , en stipu- 
lant toutefois que leur temple ^e Junon Sospita et 
son bois sacré seraient coipmuns entre eux et les 
Rotnains. Aricîe, Nomente et Pedum, obtinrent 
également le droit de dté, avec le. même privilège 
que Lanuvium. Tusculum l'avait obtenu ancienne- 
ment; on le lui conserva, et Ton affecta de regar- 
der sa révolte comme le crime de quelques factieux, 
où la cité elle-même n^avait point de part. D n'en 
fut point ainsi de Vélitre^ ancienne colonie de ci- ; 
toyens romains. Comme elle s'était révoltée plu- 1 
sieurs fois , on la traita avec là plus grande rigueur. ] 
On abattit ses murs ; on lui ôta son sénat ; on assu- { 
jettit les habitans à s'établir au-delà du Tibre, et ; 
si l'un d'entre eux était surpris en-deçà du fleuve , 
il encourait ce qu'on appelait la peine de la clari- 
gation; c'est-à-dire que le premier venu, pouvait se 
saisir de sa personne, en faire son esclave, sauf à le 
relâcher, lorsque la ^omme déterminée par la loi 
(mille as) avait été entièrement acquittée. 1j%s ter- 
res confisquées sur les sénateurs de cette Tille furent 
distribuées à une nouvelle colonie qu'on y envoya, 
en sorte que Vélitre ne tarda point à recouvrer son 
ancienne population. On en forma une paireîlle à 
Antium ; et les Antiates eur^it la permission de s'y 
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faire inscrire^ s'ils le voulaient : mais on retira de 
leur port tous les vaisseaux longs , on interdit aux 
habitâns toute navigation maritime ; du reste on 
leur accorda les droits de cité romaine. Tibur et 
P^éneste furent pimies par la confiscation d^une. 
partie de leur territoire , moins à cause de leur der- 
nière révolte, commune à tous les Latins, que 
pour avoir précédemment associé leurs armes à cel- 
les des Barbares gaulois. Les assemblées générales 
des peuples latins furent supprimées ; on défendit 
eiitre eux tout mariage, tout commerce. Les Cam- 
panien3, en considération de leurs chevaliers, et 
les habitans de Fundi et de Formies, pour avoir 
toujours fourni le passage aux années romaines, 
furent récompensés par le droit de cité sans suf- 
frage j Cxmies et Suessula obtinrent le même privi-. 
lège. Des galères d'Antium, une partie fut retirée 
à Rome, le reste fut brûlé. On en réserva seule- 
ment les éperons, dont on décora la tribune aux 
harangues : c'est de là qu'elle prit le nom de Ros^ 
tra. » 

Ainsi périt la vieille nationalité campanienne et 

latine (34o-3i4). L'unité de l'Italie^ et par suite 

ce|ïe du inonde , furent préparées par la victoire de 

Ron>e. Maïs ces belles contrées peiftirent avec la 

vie politique leur richesse, et même leur salubrité. 

Dés -lors commence lentement, mais invincible- 

fflent^ cette désolation du Latium que toute la puis- 
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sance des maîtres du inonde ne put arrétiMr. Lepoit 
d'Antium se combla, les fleuves s'obstruèrent peu 
à peu^ et se répandirent dans les campagnes. Le 
riche pays des Voisques est aujourd'hui couvert paf 
les marais Pontins. On cherchait dès le temps de 
JPline la place de leurs vingt-trois cités ^ . 

C'est aux patriciens, il faut le dire, qu'pn doit 
principalement rapporter les traitemens barbares 
dont les Vaincus sont ici l'objet. Le sénat confirme 
la domination des chevaliers campaniens , comme 
il soutient Tes lucumôns de Vulsinies contre leurs 
cliens , les riches de la Lucanié contre les pauvres. 
Au contraire, le consul Tib. iEmilius Mamercinus^ 
le dictateur Publilius Philo, son lieutenant Junius 
Brutus, les deux derniers plébéiens, tous trois ainis 
du peuple, comme l'indiquent d'ailleurs les sur- 
noms de Publilius et de Brutus, agissent ihoU^ment 
éontfe les Italiens. Nous avons remarqué combien 
le pèrfe dé la loi agraire, Spurius Gassius, se mon- 
tra Éivôràble aux Herniques qu'il avait vaincus. 
Nous verrons de même les tiibuns parler pour les 
Samnites^ dans la discussion du traité des Fourches 
caudines ; et plus tard le démagogue Marius ménager 
les alliés dàn^ la guerre sociale jusqu'à perdre sa 


« Palâs Pomptikâ , qàem làcunr XXIII uifoium fuisse Mucianus ter 
» c«mulprodidit. » Plia, III, 5< 
* Tit.-LiV.,ÏX, 7. 
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popularité. C'est que les plébéiens se souvenaient 
toujours de leur origine italienne; dans ce grand 
asîle de Romulus^ qui devait recevoir à la longue 
toutes les populations de l'Italie, les plébéiens, 
comme derniers venus , se trouvaient plus près de 
ceux qui n'étaient pas admis encore. ' 

Les plébéiens, par les armes desquels le sénat 
avait écrasé les Latins leurs frères, exigèrent en re^ 
tour l'égalité des droits politiques. Le dictateur 
plébéien, PubHlius Philo, renouvela la loi qui 
rendait les plébiscites obligatoires pour les patri- 
ciens, fl fit ordonner de plus que le sénat ne pour- 
rait refuser sa sanction aux lois faites dans les as- 
semblées des centuries ou des tribus, mais' qu'il 
approuverait d'avance le résultat de leurs délibéra- 
tions. Etifin parmi les deux censeurs, on devait 
toujours nommer un plébéien (339). ^ftsi fat con- 
sommé la pacification de la cité, le mariage des 
deux ordres, Fiinité de Rome. Il ne fallait pas 
moins, au commencement de la lutte de deux siècles 
qui allait lui soumettre l'Italie', et par l'Italie le 
monde. 

Alors s'ouvre cette terrible épopée de la guerre 
du $amnium , le combat de la cité coiitre la tribu , 
de la plaine contre la montagne. C'est l'histoire des 
Saxons et des Highlanders de l'Ecosse. Ceux-là dis- 
ciplinés en gros bataillons ;. ceux-ci assemblés en 
milices irrégulières , mais la nature est de leur ^ 
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parti; les montagnes couvrent et protègent leurs 
enfans. Défilés sombres, pics aériens^ torrens ora- 
geux, neiges et frimats des Apennins * ; les éléiuem 
sont pour les fils de la terre contre les fils de la 
cité. 

Deux chéfis des armées romaines : le patricien 
Papirius (Patrieius, Papirius., comme/^ater, pappay 
foppus) le plébéien Pubtilius^. On sait que, dans 
toute cette histoire^ qç ^pnt les noms invariables du 
créancier impitoyable et du débiter maltraité, P^ 
pirius essaie de renouv^er à l'égard die son lieutenant 
Fabius Rulliamis qui a vaincu contre &^s ordres, | 
la sévérité atroce de Manlius eavers son fîl^. Pour 
relever ce Papirius, les historiens lui attribuent une 
force et une agilité imitéç.d^s temps héroïques, 
mais à peu près superflu^ da.ïis les guerres de tao- \ 
tique que Misaient dès-Fprs le$ armées disciplinées | 
de Rome. C'est Papirius que Jies Bpmains^ disent-' 
ils^i auraient opposé à Ale?;apdre-le-Grarid , s'il eût 
passé en Italie'. Dans la forme grecque que les pre- 
miers rédacteurs de l'histoire romaine ont donnée à 
leur ouvrage, Papirius est l'Achille de Rome ^ et, 
pour quQ la ressemblance fut plus grande , ils l'ont 
sumôiWé Cunsor j(ffô5«f wxytf ^JC^^V^c}. 

/^. plus bas le passage d^Hannil>al. ' "^ . 

Papirius i PiAUHus ^ synonymes <ki (lancier -patricien et da é&À- 
tcm pWWie^, V, i par m&apk , Til.-Liv. , VHI , «, 2^. — Tite-iive les 
appelle les deux premiers G»pitames du temps, IX, 7. -r. ' Même liTre,c. n* 
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Dans cette lutte terrible où les Romains entirta^* 
naient contre les montagnards presque tous |e^ Jlji^- 
bitans des plaines, Latins, Canijpaniens, ApuUqns, 
où les Samnites avaient: pour eux Iqs Vesti^y , )e$ 
JLucaniéns, les Èques, les M^rsçs, Frentan$j f ^Ji- 
gniens et tant. d'autres tribus, les colonies grecques 
des bords de la mer, Tarente, PM<^poIis, .qsèr^oit 
entreprendre de tenir la balance entre les grandes 
natioiis barbares de l'Italie. Ces pauvrçs Grecs igno- 
raient tellement leur faiblesse que dans une Qfif^st 
sion (T. liv- IX, i4), ils os^opt défendre la. l>a- 
taille aux deux partis. C^tte . insolence açiei^a 
d['at)ord la ruine de Pa^polis. Incap^le de se dé- 
fendre contre Rome, elle introduisit les Samnites 
dans ses murs> et fut obligée,. par. la tyiipinnie de 
ses alliés , d'appeler les Rx)mains commçMes lâ;)féra- 
teùrs. * ,. . 

Les Samnites, chassés de la Campanie p^^ublî- 
lius Philo, vaincus trois fois par Papirius et Fabius, 
se découragèrent et voulurent livrer les auteuj^s de 
la guerre aux Romains , entre autre Brutulus Pfqjiu§^ 
qui se donna plutôt la mort. Ne pouvant j à aucune 
condition, obtenir la paix, ils tinrent ferme. ^ans 


* Voici la cinquiàme fois qu^un .défenseur de la liberté s^appeUe Brutus : le 
premier cdhsul, le premier trijban , le lieutenant plébéien du dictateur pic- 
béien Publilius Pbilp , enfin tout le peuple brutiep révolté contre les Luoa- 
niens. 
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If urs montagnes, et surent attirer les Romains dans 
on piège tel que la nature semble en avoir préparé 
fxprès dans les Apennins. Des bei^ers samnites font 
'^aecroire^ux Romains que la grande ville de Luceria 
va' être prise, et les détermiiient à la secourir en 
passant les montagnes par le chemin le plus court 
(toa). Conduites par le consul SpuriusPosthumius^ 
les légions s'€ngajg;ent dans un défilé étroit et pro- 
fond entre deux rocs à pic couronnés de forêts 
tombres. Parventis à l^extrémité, ils la trouvent 
obstruée par un immense abattis d'arbres. Us 
veulent retourner et voient le p^ge fermé sur eux. 
L'ennemi est sur leurs têtes. Le général des Sam- 
liites ; Gaîus Pontius , n'avait qu'à délibérer sur le 
sort de Parmèe romaine, qu'il pouvait écraser sans 
coihbat. tf voulut prendre conseil de son vieux père, 
le sage Herennius; le vieillard se fit porter au camp 
et prononça cet oi*acle : Tuez^-les tous, ou ren\^oy el- 
les tous avec honneur ^ détruisez Oos ennemis <. ou 
• . • . ■ ■ . •♦ . . 

faites-eit des amis. Pour son malheur. Pontius ne 
suivit ni l'un ni l'autre conseil j il fit passer les vain- 
cus sous le joug^ €t 3Ur la simple prooiesse d'un 
traité , il les renvoya mortellement outragés dans 
leur patrie. Il ne s'agissait plus pour Rome que de 


■ Spwius Posthumiutj fils d'un bâtaifl posUiume (?V Aurait-on toulH 
flétrir de ce nom ignominieux l'autear de la Itonte de Rome , comme let» 
déma|{0(;iies «SJpunW Casûtis^ Spurius Heliiis, Spurius Meritius, eie. 
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troH4[>er les dieux garans de la promesse des con-? 
suis; Posthumius y avisa. Noua ^euls avons juré^ , 
dit-il ^p( sénateurs^ livrez-nous et recommencez 
la guerre. Ici l'histoire nous offre une comédie sé- 
rieuse^ la plus propre à nous faire comprendre 
combien les Romains respectaient la lettre aux dé- 
pens de l'eisprit : écoutons les propries mots*de Titen 
Live : « Comme- Tappariteur ménageait le tonsul 
par respect et que les nœuds étaient un peu lâches : 
Serre, serre, lui dit-il, afin que je 'sois bien un 
captif qu'on livre pied^ et poings liés. » Quand on 
fut dans rassemblée des Samnites et auprès du tri- 
bunal de Pontius, le fédalAuIus Cornélius Arvina 
parla ainsi : a Puisque ces horames-ci , sans la par- 
» ticipatîon du peuple ipmain.des Quintes, ont 
» répondu de la conclusion d'ua traité de paix, et 
V qu'en cela ils ont commis une grande faute, je 


• L^historlen fait faire ici par Pôstbumius la critique de son propre récit : 
« Pendant qu'ils faisaient venir Herennius , dit le consul , n'^avaient-ils pas 
le temps d'enyojer à Rome. » Ut. IX, c. 9. — « Càm apparitor Terecundift 
majestatis Posthunimn laxè Tiodret : « Quin ta , inqni^ , adducis loram , ut 
» JQsta fiât deditio ? » Tum ubi in cœtus Samnitium , et ad tribunal Tentnm 
Pontii est , A. Cornélius Aryina fecialis ita verba fecit : « Quandoqoe hice 
» bomineè, injnssu populi romani quiritium, foedus ictum iri spopondenmt : 
» atqiie ob eaqi rein , nptam nocuerunt*; ob eam rem, quà populus roma- 
» nos soelere impio sit solutus , hosce bpmines Tobis dedo. » Haec dicenti 
fcciati Posthumius genu quanta maxime poterat rï , perculit , et clarâ tocc 
ait , « se Samnitem civem esse , illum legatum , fecialem à se contra jus 
y> gçntiara TÎolatum ; c6 justiùs bellmn gesturos. » .^ 
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» viens en réparation^ et^ pour preuve que le 
>» peuple romain n'est p^i^int participant de. leur 
» crime > je viens vous les amener , et ie^ous les 
Il livre. » Comme le £écial adievait^ Postbumius lui 
donna de toute $a force un coup de genou , ea di- 
sant à haute voix : « Que lui ^ Posthumiû3> appar* 
n tenant désormais au peuple samnite^ était un ch- 
n toyen samnite ; que le fécial était un ambassadeur 
H romain ; que h droit des gens ayait été violé 
» par lui dans k personne, du féciftl ; que les ^o- 
» mains avaient dès-lors un plus ju^te sujet de 
» guerre, m 

Les Samnites ne voulurent point de cette satis- 
faction dérisoire^ mais les dieux $en>bj[èrent «'en 
contenter . U coûte à dure que 1^ parj ures furent vain- 
queurs.^ et que Isvioi et la justice passèrent squs le 
joug avec les Samnites. . 

Rome leur accorda deux ans de trêve pour avoir 
le temps de s'affermir par des colonies dans les deux 
plaines de l'Apulie et de la Campanie, et serrer 
ainsi ses ennemis dans leurs montagnes. L'espoir 
d'une révolte fit descendre les Samnites dans la 
Campanie^ maisCapoue tremblante contempla leur 
défaite sans les secourir. Us se tournèrent alors vers 
le nord de l'Italie et invoquèrent l'appui de la con- 
fédération étrusque (3 1 3) . 

Ce grand peuple^ dépouillé lentement depuis 
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deux sièdes ^ était refoulé peu à peu sur lui-^méme. 
Les Saixnnte& lui avaient d^mis long**temp8 ^lev^ 
ses établissement . lointains de la Caoïpanie^ et les 
Gaulois ceux des bords du Pô. Toute la population 
s'était ainsi concentrée dans la hière-patrie. Là^ 
d'in];iombrables agriculteurs courraient les caai«' 
pagnes > Findustr^a animait l^s. cilles ^d'incro^^able^ 
richesses s'accumulaient ; qu'on en juge par un seul 
Eût lies Romains tirèrent un peu. plus tard de la 
seule Ârretium de quoi équipe.r sur^^le^^diamp et 
nourrir uQe année/. Toutefois^ au milieu de leurs 
fêtes religieuses et de leurs ét^rfiels banquets , les 
lucumons de r£ti;urie s'avouaient leur décadence et 
prédisaient l^ ^qir proch^n 4u mondes Us ont.em^ 
preintl^eujT^ monuxnens d^ ce cspractère d'une sen- 
sualité méligQ^çdUque qui jouit à la hâte et profite 
des délaii^ ^is \^ colère céleste. Cependant, jderrière 
les murs c^c^péens 'Hes villes* pélasgiques , ils ^en^ 
tendaient le péril s'approcher. Lejs I^yguriens avaient 
poussé jusqu'à l'Arno; les Gaulois gravis^ient à 
graqda cris l'^pe^nin-, coipn^ des bandes de loups ^ 
avec leurs moustaches jEauves et teùrs yeiix d'azur > 
si effîrayans pour les hommes du midi ^. Et éten- 
dant du midi même, les lourdes légions de Aoma 
marchaient d'un pdf fenQe à ç?tte proie camnnHiQ 


' à^ec laquelle ScipioD termina Ja seconde guerre panique. 

' P^, Thieriy, ffhlo/'re des G'atjloU^ 2* toL , vers la pag. <00(?,) 
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des Baii>ares. Déjà la grande viUe de Veîes laissait 
une place vacante dans la réunion nationale des 
fêtes annuelles de Volsinies. Il fallut bien quitter 
les pantomimes saa*ées y et les tables Somptueuses 
^t les danses réglées par la flûte lydienne; il fallut 
djuiper en soldats les dociles laboureurs des cam- 
pagnes, et donner malgré sch la main aux intrépides 
Samnites. 

L'armée de la confSédération commença la guerre 
avec peu de gloire. Repoussée de Sutrium, colonie 
romaine , elle s'enfonça dans la forêt Ciminienne y 
n'imaginant pas que les Romains eussent jamais 
l'audace de l'y suivre. « Cette forêt, dit Tîte-Live 
(XI, 36), étak alors plus impénétrable et plus 
effrayante que ne l'ont été de mon tempis celles de 
la Germanie. Jusques-là aucun mardiand ne s'y était 
hasardé. » Quiconque a vu en effet le pays qui s'é- 
Icfid entre ces lacs volcaniques , ces collines tour- 
mentées, ces laves, ces cônes de balsate, compren- 
dra l'hésitation des Romains pour entrer dans ce. 
pays plein des monumens de la colère des dieux. 
Joignez-y le voisinage de la sombre Vulsihies , le 
centre de la religion étrusque, aviec ses hypogées, 
ses fêtes lugubres et se^ sacrifices humains. Enfin 
le souvenir des Fourches caudines. . . 

« Parmi ceux qui assistaient au conseil (Liv . XI, 38),^ 
se trouvait un frère du consul qui prit l'engagement 
d'aller reconnaître les lieux et d'en rapporter avant 
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))éu des nouvelles certaines. Elevé à Céré chez dé^ 
hôtes de son père^ il y avait puisé toute l'instrao^ 
tien des Etrusques, et savait très4)ien leur langue. 
Des auteurs assurent qu'alors il était aussi conmiuîl 
aux enfans des Romains , de faire leur étude de la 
langue étrusque^ qu'aujourd'hui de la langue 
grecque.... Le frère du consul avait un esclave qui^ 
9e l'ayant pas quitté pendant son séjour à Céré^ 
avait eu occasion d'apprendre aussi la langue. Tous 
deux ne prirent d'autre précaution que de se £sdre 
donner en partant quelque idée de la nature du 
pays où ils allaient entrer, et des lioms des prin- 
t)ipaux peuples , de peur« de se trahir par leur hési« 
tation. Us prirent des habits dé bergers, et les 
armes du pays, des faux et deux javelots gau-' 
lois. » 

Les Gaulois ombriens, ennemis des Toscans^ 
promirent à ces envoyés de combattre avec les Ro- 
mains et de leur donner des vivres pour trente jours. 
Fabius traversa la forêt ; mais les ravages des Ro-« 
mains ^ ou peut-être la mobilité gauloise, avait 
^éjà fait changer les Ombriens de parti. Fabius 
n'en vainquit pas moins , et les trois villes les plus 
belliqueuses del'Étrurîe , Pérouse, Arretium et Coi^ 
tone , demandèrent une trêve de trente ans. 

Cependant l'armée romaine qui Combattait les 
Samnites,. avait failli rencontrer dans les forêts 
Voisines du lac Aveme de nouvelles Fourches eau-' 
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^ne^ Le sénat roulait^ dans ce danger^ élerer à 
la dicUture Papirins Cursor; mais comment espé^ 
^rèrque le consul Fabius nommât le vieux général 
qui autrefob avait demandé sa mort. Fabius reçut 
les députés du sénat^ les yeux baissés^ et sans dire 
un mgt. Un jour entier il lutta contre lui-même ; 
mais la nuit suivante y à Fheure du plus profond si^ 
lence, sekm l'usage antique^ il nomma FapiriiB 
dictateur. r 

lies Étrusques^ cherchant dans les terreurs de la 
religion un secours pour fortifier le courage des 
leurs ^ s'unirent entre eux par la loi sacrée j qui dé- 
vouait tout fuyard aux dieux infernaux. Chaque 
combattant se choisissait un compagnon : et tous se 
surveillant ainsi tes uns les autres^ les lâches de- 
vaient trouver plus de péril dans la fuite que dans 
le combat. On se rencontra sur les bords sacrés du 
lac Vadimon. La mge et le désespoir furent tels 
dans l'armée des Etrusques, qu'ils laissèrent là les 
traits et les javelots', pour en venir sur-le-champ à 
l'épëa. Ils percèrent la première et la seconde. ligne^ 
des Romains, mais vinrent é.chouer contre les triai- 
res et les cavaliers. Jamais FEtrurie ne put se rele- 
Ver d'un pareil coup. 

Les Samnites n'étaient pas plus heureux. Enri- 
chis sans doute par les subsides des Étrusques , les 
montagnards avaient formé deux armées, distin- 
guées l'une par ses boucliers ciselés d^or et par des 
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vétemens bigarrés^ Fautre par de$ habits blancs et 
des boucliers, aigentés * . Ils avaient tous la jambe 
gauche cuirasSée ^ et le casque chargé d*un bril- 
lant panache. Les Romains n'en furent point éton- 
nés. FoyezrvouSj leur diisait en désignant les blancs^ 
le consul Junius le bouvier (Bubulcus), voyez-wus 
ces victimes dévouées au dieu des morts. Ces belles 
armes allèrent orner le Forum. Les lâches Campa- 
niens en eurent leurpsàt; ils en parèrent leurs gla- 
diateurs^ et ils appelaient ces esclaves dressés à 
combattre dans les jeux^ du nom de $amïdtes. 

Tite-Live ne compte que par vingt et trente mille 
\es Samnites tués à chaqud bataille. Quelque exa- 
gérés qu'on suppose ces nombres, on a peine à . 
comprendre qu'un peuple ait çufïi à tant de défai- 
tes. C'est que les Samnites se recrutaient chez pres- 
que toutes les tribus de l'Italie centrale et de la 
grande Grèce, chez les Ombriens, chez les Marses, 
Mamiçinis , Péligniens et Frentans , même chez le» 

• .Virgfl. , VII , «86 t 

Iiittiniért pcdU ; erailu* tf {it altéra pcro. 

y, Serrius sur ce-rers. M«fiFob» , Sat. V, 48. Conf. TlfKcyd., III, 22. 

liTÎus, IX, 40 : « Duo exercitua erant. Scuta alterius auro, âkerius^ ^f 

» argento cadaverimt. Forma erat scuti : summum latius , quk pectus at-^ 
» «{oelrameri teguntur, fastigio aequali : ad imum cnneatiôr mobifitatis cansi^ 
» spongia pectori teguBentum ; et nnistrum crus ocreâ tectum : galeaer 
» cristatae, quae speciem magmtudini corporqm addeven^: tnuicaB aunttf* 
» mUitibus Tersicolores , argentatis Hnteas candidae. ^ ' 
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Eques et les Herniques^ alliés de Rome. Ce fut 
pour tourner ses armes contre ces peuples et enl^ 
ver leur secours aux Samnites , queAome accorda 
a ces derniers un traité de paix et même d'alliance. 
Les Berniques et les Eques qui avaient fourni, tant 
de soldats aux Komains ^ ne s^en défendirent pas 
mieux. Ces peuples^ depuis bien des années^ne fai- 
saient plus la guerre en leur nom } leurs armées , 
sans chef ni conseil^ se dispersèrent d'elles-mê- 
mes i chacun courut à son champ pour transporter 
ce qu'il avait dans les villes/Les Romains les atta- 
quant séparément^ en eurent bon marché j eti 
cinquante jours ils prirent aux Èques^ rasèrent et 
brûlèrent quarante- et-une bourgades. Pour les 
Hemiques^ on s'était contenté de leur imposer 
l'onéreux privilège du droit de cité sans suffrage , 
en leur ôtant leurs magistrats et leurs assemblées ; 
on leur interdit même le mariage d'une ville à 
l'autre (3oi). 

Ainsi les Samnites se trouvèrent désormais pri- 
vés du secours des peuples de même race. Cernés 
de tous -côtés par les colonies romaines de Frégel- 
les, d'Atina, dlnteramna, de Casinum, de Teanum^ 
de Suessa Aûrunca, d'Alba et de Sora, dénoncés 
aux Romains par les Picentins, leurs frères, par les 
Lucaniens, leurs alliés, forcés dans Bovianum^ 
vaincus à Malévent (qui devint Bénéveni pour les- 
Romains), ils prirent une résolution extraol*dinaire. 
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Ils s'infligèrent eux-mêmes l'exil * ^ et abandonnant 
leurs montagnes \ ils descendirent chez les Étrus- 
ques , pour les faire combattre avec eux de gré ou 
de force. 

Les Etrusques^ ranimés par le courage dêsSam-^ 
nites, entraînèrent les Ombriens^ et achetèrent 
même le secours des Gaulois. Ils avaient naguère 
essayé déjà de tourner ces barbares contre Rome^ 
et de changer ainsi les ennemis en alliés. L'argent 
était compté > livré d'avance , mais les Gaulois 
avaient refusé de marcher; Cet argent ^ disait-41 in- 
solemment, c'est la rançon de vos champs; si i^oUs 
voulez que nous vous servions contre RomCj donnei- 
nous des terres. On croit lire une histoire des Con- 
dottieri du moyen-âge. Mais cette fois , les Gaulois 
eux-mêmes comprirent tout ce que l'Italie entière 
avait à craindre des Romains ; ils se joignirent aux 
confédérés près de Sentinum. Cette ligue univer- 
selle du nord de Fltàlie avait été préparée par le 
général samnite Gellius Egnatius. La terreur était 
au comble dans Parmée romaine , alors sous les or- 
dres de l'éloquent et incapable Appius j son succes- 
seur^ le vieux Fabius RuUianus / sut rassurer les 
soldats. Commte ils environnaient le consul pour 
le saluer, Fabius leur demande où ils allaient. Sur 
leur réponse qu'ils vont chercher du bois : « Eh 
quoi , dit-il , est-ce que vous n'avez pas un champ 

I. i5 
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palissade? Ils s'éérièrent qu'ils avaient même uri 
double raiig dé palissades et un fossé profond, ce 
qui ne les empêchait pas d'être dans des transes 
horribles : « Vous avez, dit-il, assez de bois. Re- 
tournez et arrachez-moi vos palissades. » Us s'en re- 
viennent au camp; et tous ceux qui étaient restés, 
Appius. lui-même, s'alarment de les voir arracher 
les pieux du retranchement. Mais eux disaient 
tous, à l'envi l'un de rautre,qu'ils exécutaient l'or-* 
dre du consul Fabius. » (Liv. X. 25.) 

Cependant Fabius eut sujet de se repentir de 
cette oi^eilleuse confiance; une légion fut e^^ter- 
minée j l'armée entière courait grand risque , si le 
consul n'eût donné ordre aux troupes qu'il avait 
laissées chez les Étrusques, de les rappeler chez eux 
par le ravage de leurs champs. Au moment où Fa- 
bius et Décius, son collègue, allaient attaquer l'ar- 
mée gauloise et samnite, une biche, poursuivie par 
un loup^ se jette entre les deux armées ; le loup 
court vers les enfans du dieu auquel il est consacré ; 
la biche passe aux Gaulois, et la terreur avec elle. 
Cependant le bruit des chariots barbares, le fracas 
des roues efiraie les chevaux des Romains, et met 
en fuite leur cavalerie; les légions rnême com- 
mencent à plier, lorsque pécius, renouvelant le 
dévoûment de son père, se précipite dans les ba- 
taillons ennemis. Les Gaulois^ reculant à leur tour, 
se serrent et forment un mur impénétrable de bou- 


imimBSf^smmt^'^mm^i^^^im 


227 

diers. Les Romains renversent ce rempart à grands 
coups de javelots ; toutefois la vigueur des Gaulois 
céda moins à leurs efforts qu'aux traits ardens. du 
soleil italien , sous lequel ont si souvent fondu les 
hommes du Nord (bataille de Sentine, 296). 


Les Etrusques^ dont l'abandon avait été si fatal 
aux Gaulois^ firent leur paix à tout prix. Pérouse et 
Clusium^ puis Arretium et Yolsinies^ fournirent du 
blé^ du cuivre 5 un sagum^.une tunique par soldat, 
seulement pour obtenir d^envoyer une députation 
suppliante. Mais les Samnites n'avaient plus de 
paix à faire avec Rome. Après cinquante ans de 
défaites , ce peuple infortuné recourut encore à ses 
dieux qui l'avaient si mal protégé. Ovius Paccius , 
un vieillard parvenu au terme de l'âge, retrouva je 
ne sais quels rites, employés jadis par leurs an-^ 
ce très, lorsqji'ils enlevèrent Capoue aux Étrusques. 
Quarante mille guerriers se trouvèrent au rendez- 
tous d'Aquilonie, et promirent de se rassembler au 
premier ordre du générisJ ; quiconque l'abandonne- 
rait devait être dévoué au courroux des dieux. On 
forma au milieu du camp^ sur une étendue de deux 
cents pieds (carrés, une enceinte de toiles de lin; 
on sacrifia selon de3 rites écrits aussi sur des toiles 
le lin. Au milieu de l'enceinte s'élevait un autel, 
?t autour, des soldats debout, l'épée nue. Puis on 
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introduisit les plus vaillans du peuple, un à un, 
comme autant de victimes. D'abord, le guerrier 
jurait le secret de ces mystères ; puis on lui dictait 
d'effroyables imprécations contre lui et contre les 
siens s'il fuyait ou s'il ne tuait lel fuyards. Qui- 
conque refusa de jurer, fut égorgé au pied de l'au- 
tel. Alors, le général nomma dix guerriers, dont 
chacun en choisit dix autres, et ainsi de suite jus- 
qu'au nombre de seize mille. Ce corps fiit appelé la 
légion du lin (tinteata). Elle était appuyée d'une 
autre armée de vingt mille hommeis. Tous tinrent 
leur serment , s'il est vrai , comme leurs vainqueurs 
s*en vantaient, qu'ils en tuèrent plus de trente | 
mille. 


Quelque acharné que dut être ce dernier combat l 
de la liberté italienne, les Romains, mieux disci- 
plinés^ croyaient avoir vaincu d'avance. On peut 
en juger par quelques mots de leur général Papi- 
rius. Le garde des poulets sacrés lui avait annoncé 
faussem^ent qu^ils avaient mangé ; on avertit le con-i 
su! du mensonge : Que nous importe, dit-il, l'ana-i 
thème ne peut tomber çie sur lui. Au fort de la 
mêlée, Papirius voua à Jupiter, non pas un temple ,| 
non pas un sacrifice, mais une petite coupe de vin 
mêlé de tniel avant son premier repas. C'était un< 
guerre à coup sûr, une guerre de massacre et M 
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butin : des marchands suivaient l'armée pour ache- 
ter \e^ . esclaves. Aquilonie et €ominifum ftiitni 
toutes deux brûlées en un jour.iUne foule «dé boùiN^ 
gades furent dépeuplées et inceiidiëes^ La fiireixr fit 
sauvent même oublier l'avarice ; on tua quelquefois 
jusquVux animaux. Au reste ^ Polyb^ noU& apprend 
que c^était un usage des Romains pouf augmenter 
ia terreur de leurs ennemis ^ Cu^iùs Dentatus 
acheva la dépopulation» du pays. Débius . avait oc* 
cupé dans le Samnium ipiarlinte^ioiiiq'Canipemens';, 
Fabius quatile^fntigt-snc , tous fadlesf à 'reconnaître^ 
moins par les ve&rtiges des fossés et des retranche- 
mens^ que par la solitude et TentSère dévastation 
des environs. 


1 1 


* Aroccasion de la prise de Gafrihagène (lar'Srîpion. Mais ne serait^ pas 
pHit6t l'acconiplUsenieiyt d^in Yœv hêAue?i^ Quant aux éévastâtioiis de 
cette guerre, F". Liyii SuppkaiêrUum ^ XI, 21. Lorsque Curius eut pé- 
nétré jusqu^à rAdriatlqne, il dit à son retour ce mot remarquable : <c Xantùm 
» agroitim cepi, ùt solitudo futura Tuent nisi tantùm etiam hominum cepisscm : 
» tantàm sutem homimmi , ut interitnri famé fiierint , nisi tantùm cepissem 
» et agrorum. » — Lix. X, 46. Au triomphe de Papirius sur les Samnites , 
on porta deux miUious six cent soixante mille livres pesant de cuiyre en lin- 
{^ts , produit de la rente des prisonniers , deux mille six cent soixante marcs 
(l'argent pris dans la yille. Le tout fut mis dans le trésor ; il n^y ent rien pour 
les soldats. — Les Falisques , depuis long-temps soumis , «^étaient joints aux 
étrusques. Ils payèrent 400,000 livres pesant de cuivre , et la solde |)our 
l'armée. — Carvilius mit au trésor 390,000 livres de cuivre , bâtit le temple 
de Fors Fortuna , donna à chaque soidat cent deux as , et le double aux 
centurions ci chevaliers. 
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Cette guCTre atroce peupla de fugitifs tous les 
ântvesdes Apennins. Moins heureux que les outlaws 
d'Angleterre^ œs proscrits n'ont laissé aucun mo- 
nument , pas un chant de guerre^ pas une itenie 
funèbre. La seu^ tr^ce que nous en trouvions, est 
ee passage cl'uiie indifférence dédaigneuse et cruelle : 
«c Cette même année ^ pour qu'il ne fût point dit 
qu'elle se fût passée absolument sans guerre y une 
petite escpéd^tic^ eut lieu en Ombrie^ sur hji nou- 
velle que des brigands embusqués dans une ca- 
vema, faisaient des excursions dans la campagne. 
Qn y ^ntra en ligne de bataille; les Imigands, à la 
£^Xeujr*de l'abspurité du lieu^ y blessèr^t beaucoup 
de nos soldats, surtout à cQups de pierres. Enfio, 
lorsqu'on eut découvert la seconde issue ^e cet- 
antre, on entassa aux deux entrées des monceaux 
de bois, où l'qn çpit le feu; dç cçttç ^i^ère^ en- 
viron deux mille hommes, qui s'y étaient renfer-: 
mes, furent étouffés par la fiïmée et par la chaleur, 
ou périrent dans les flanunes méme^ au iiiîlieu 
desquelles il§ fipirçnt p^ se précipitai: ( Titerliye, 
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CHAPITRE II. 

Suite du précédent. — Conquête de Tllalie méndionale. — Guerre de 
Pyrrlips , ou guerre des If^roeBÙrts g^ecs ea UaKe, 284.-267. 


La pointe méridionale par laquelle Fltalîe se lie 
^vçc la Sicile^ çép^re les bassins de deux mers , 
dont Tune s'étend du Vésuve au volcan de Lipari^ 
de Naples jusqu'à Panorme et jusqu'au pic du Qionit 
fjyx; l'autre de Tar^te à Ccotone et de Loopes à 
Syracuse. Ces rivages s'appe^ient jadis la grande 
Grèce. Au-dessus des d^ux rivages et des deu;i: me^, 
3'élève la montag»e (al Gibely comme l^s Aifabçs ap- 
pelaient l'Etna). Là. tout gçandil d^ns des proport- 
ions colossales ^ le- volcan est un mont neigeux de 
dix mille pieds qui fait honte au Vésuve; un seul 
châtaignier peut y couvrir cent chevaux; l'aloès 
africain y monte à soixante pieds. Et les villes en^ 
vironnantes répondaient à cette grandeur. h$. main 
herculéenne des. Doriens se retrouve dans Içs ruines 
des cités de la grande Grèce et de la Sicile , dans les 
restes d'Agrigente^ dans les colonnes de Pestum^ et, 
d^ns ce £lanc fantôme de Sélinjinte qu'où voijt de 
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si loin s'élever au milieu des solitudes ^ . Agrigenle 
avait plus de deux cent mille habitans •; Syracuse 
faisait sortir cent mille soldats de ses portes '. La 
molle Sybaris, dont k plage est aujourd'hui parta- 
gée entre les taureaux sauvages et les requins *, 
arma , dit-on , jusqu'à trois cent mille hommes con- 
tre les durs Crotoniaies. La côte de Tarente (et ce 
faible vestige en dit plus que tout le reste) est 
rouge des débris de vases qu'y entassa la grande 
ville '. 

La puissance colossale de ces crtés , leurs riches- 
ses prodigieuses, leur industrie, leurs forces na:va- 
Je» qui passaient de si loin celles de la mère-patrie, 
n^ vetardèteht ppiiit leur ruihë. La métropole 
dura dans sa médiocrité r là' paître Lacédémone 
fi%db«i«;?t miB^ ans ; ingénieuse et sobre Athènes 
▼écilt âge de "peuplé, malgré ^ démagogie; leurs 
revers les atorîblîssaiènt sans les détruire. Maïs 
dans l'histoire des villes dé la grande Grèce , la dé^ 
faitec^iestlaruîne. Ainsi passèrent du monde Sybaris 

. " PkmL , XIU. — t S^en le m^e nuteur (fib. I) , Denv> )e typtn idw 
de la seule ville dt Syracuse uae armée de cent vingt mille bommes et de 
douze mille chevaux. 

Séjourd^un offkierfiiançais en Cntabre, 4820. 

MémQimtteonttpottdameede PaulSdkuisCoiumtr^ i82&, 4<'v., 
S juin \ $0^ : Tafrnte, « Qn yqi\ ici , Bon f^ un Monte-Testaccio , maji^ m 
rivage composé des mêmes élén^ens.'... En Touillant, on ren^Qntre , au lieu 
de tuf y dcsiragmens de poteries , dont la plage est toute rouge, v 
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et Agrigente, la Tyr et la Babylope de Foccident. 
Les Crotoniates , vainqueurs de Sybaris , firent 
couler deux rivières sur la place où elle avait été. 
Au milieu des convulsions éternelles de cette terre 
des volcans , les peuples roulaient dans les alterna- 
tives d'une démagogie furieuse et d'une tyrannie 
atroce; et ils regardaient encore la tyrannie comme 
leur salut, à l'aspect de tant de périls divers, en 
face dé cette dévorante Carthage, plus terrible pour 
la Sicile que la bouche béante de l'Etna. 

Quelle merveille, qu'ait milieu de cette vie fou- 
gueuse et demi barbare, la réforme pythagoricienne 
n'ait jHi prévaloir ? La philosophie du nombre pou- 
vait-^le faire entendre l'harmonie des sphères céles- 
tes aii milieu du tumulte de l'agora démocratique 
dés villes Àchéeiines? Poùvait-èlle nourrir dé lait et 
dé miel celui qui p^ortalt un bœuf et le tuait d'un 
seuil coup? La vraie philosophie de la contrée, c'é- 
tait celle d'Empédocle, celle qui , d'abord préoccu- 
pée tristement de l'origine du mal, rapporte tout 
à l'amour et à la discorde , fond dans sa poésie tous 
les systèmes comme en une lave ardente, et qui, 
sous Taccès d'un panthéisme frénétique, se laisse 
aller à ïa fascination de cette nature enivrante et 
terrible qui l'appetie au fond de FEtna. Ou bien 
encore , la philosophie italique lutte et résisté avec 
l'école d'Élée ; à la vue de tous les bouleversemens 
de la nature et de la société, elle nie le change- 
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ment^ ne reconoait de «substance que soi-même^ 
que la pensée^ et^ s'armant d'une logique Iiit. 
trépide^ eUe anéantit ps^r représailles ^ réalité qui 
Véçraçe^ 

La dernière des calamités de la grande Grècç et 
de la Sicile, la plus terrible, c'est que l^a guerre 
nçurrissant la guenre , i] se forma des armées san^ 
patrie, ssois loi, sans dieu, qui se vendaient aa 
premier venu, rendaient toute.soiciét;é incçrtçûne dç 
sqn existençç^ et nvenaçaient de devenir, so|is un 
chef entreprenant, o^tresses de toute la contrée. 
Cç mal ét^ vieux dan^. la Sicile. C'ét^ paf le$. 
taupes mercenaires que. le^ Gelons et les Denys 
Rivaient défendu Tile çonjl^re les. Ca]:thag^uiiois pour 
$ç l'assujétir eux-mêmes. Mais Thorreuc d^ ce ûém 
monta au cçmble sojus Ag^thocles^ X/^nfant abanr 
donné d'uj\ potiçr, ^ ramassé dans 1^ rue, s'élève 
par sa beauté çt ses mœurs yifàmes ; pu^s^ calom- 
niant jes magistrat^, lâchant les mercenaires dai)3 
Syracuse et dans les villes vpjsinçs.^ ^ devient roi 
de sa patrie. Il ose \a quitter poui: assiéger les Car- 
thaginois qui l'assiègent; ne po.uyant; réussir, il 
abandonne son armée, sofi propre fils; et, pour 
finir cette v^e hideuse , il çst porté vivant sur un 
}>ûche4* ^ 

• Diod. , X3^V. 
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C'était alors le mal coimmun du monde : des aiv. 
mées à vendre^ des tyrannies éphémères , les royau-^ 
mes gagnés, perdus d'uii <:oup de dé. Le jour 
même où Alexandre^ çxposé ^u milieu de ses sol- 
dats en pleurs^ leur l^t baiser sa main mourante , 
le^ cavalerie et Finfianterie furent sur le* point de 
se cfaargeir aux pogrtes de Babylone« Pendant qu'on 
poirtait le roi ^u temple d'Ammon^ sa xnkxe, sa 
fe^imç , sçs petits enfans , furent forgés par des. 
hommes qui s'évanouissaient encore de* frayeur en 
regardant sa statue ^ . On vit alors des évéoemena 
merveilleux^ d^ fortunes prodigieuses ; depuis 
qu'ÂJ^exand^e avait passé Hercule et Baccfaus , tout 
semblait p((ssible. On crut un moment qu'un de 
ses gardes (An^gone) aillait lui succéder dans l'em- 
pire de l'Asie. Mais les choses se brouillèrent de 
plus en plus; tous coqibattirent cpntre tous. On 
en vît deux à qu^tre-^vingt^ ans (Séleucus et Lysi-r 
maque) se battre encpr^e à qui emporterait au tom- 
beau ce triste nom ^iidçmier^ s^inqueur (Nicator). 
Les faibles empires qui sortirent dç. ce bouleverse- 
ment ne subsistaiienjb qu'en achetant $ans cesse de 
nouvelles troupes Les Grecs abâtardis de Syrie et 

' Flutorch. , m AUjt. , c; 9i>. lAD^-leoips apuès la mort d^Alesandre , 
Cassaiidre, derenu roi de Maç^édoine et maître de la Grèœ , se promenait ua 
jour à De phes et e\amii]hi|; les statues. Ayant aperçu tout à coup œUe 
d'AIexandrç , il cq, fut tellement saisi qu'il frissoiuia, de tout son corps, e^ 
fut frappé comme d^m étourdisscmeu^. 
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d'Egypte ^ semblable à nos poulains de la terre 
sainte * , faisaient venir sans cesse des troupes mer- 
oenaires de la mère-patrie. Ainsi , la guerre étant 
devenue un métier, une force militaire immense 
flottait depuis Carthage jusqu^à Séleucie. Si jamais 
cette force , au lieu de se diviser ajii service de tant 
d'états divers , fût venue à se fixer sur un point , 
pour faire la guerre à son compte , c'était fiait , non- 
seulement de la liberté et de là civilisation du 
aaonde , xmais encore de tout ordre , de toute jus- 
tice y de toute humanité. 

Et déjà les mercenaires avaient essayé de se fixer. 
Des Mamertins àe la Campanie/sans dotite de race 
samnite, avaient occupé Messine. En face/ la ville 
de Rh^um ne tarda pas à l^étre par le Campanien 
Jubeltius Dédus, et par quatre mille de ses com- 
patriotes au service de Rome. Placés ainsi au poyit 
central, entre Rome, Syracuse et Carthage, les I 
Blamertins auraient relevé sur Je détroit l'ancienne 
puissance de Çapoue. Tont le monde s^effraya, 
Carthaginois, Romains, Hiéron même , le nouveau 
tyran de Syracuse, qui s'était d'abord servi des 
mercenaires. 


' «On sait qu'on donnait ce nom par mépm aux descendans abâtardis des 
croisés établis à la Terre-^nte. L'Egypte semble être encore moins favorable 
anxétiangers ^ k»Mamd«ks ne pouvaient se reproduire j leurs enfans Rionraient 
de bonne heure , et ik ^ient obligés de se recruter par des esdares qu'ils 
faisaient venir du Caucase. 
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Ce qui manqua toujours à cette puissance terri- 
ble, dispersée dans le mondé, ce fiit un chef, une 
tête, une pensée. L'impétueux Pyrrhus, gendre 
d'Agathocles, chef des I^irotes, le Scanderbeg de 
l'antiquité, ne fiit lui-même, malgré sa tactique , 
qu'une force bintale. Les cornes de bouc dont ce 
brillant soldat chargeait son casque, font penser à 
l'impétuosité avenue des animaux mystiques, qui, 
dans le songe d'Ezéchiel , ne vont que par bonds et 
à force de reins, sans toucher la terre, renversant 
les empires sur leur dbemin. Malgré son origine 
royale , Pyrrhus n'avait guère été plus heu- 
reux d'abord qu'Agathocles. A sa naissance, son 
père venait d'être tué ; les serviteurs qui Fempor-r 
taient dans leur fuite, furent arrêtés par un fleuve^ 
et sur le point de périr sans pouvoir passer l'enfant 
à l'autre bord. Maître troi^ fois de l£i Macédoine , un 
instant de la Sicile et de la grande Grèce, ce fils de 
la fortune, si souvent caressé et battu par elle , lui 
laissa tout en mourant. A qui léguez-vous vott*e 
héritage, lui disaient ses enfans? A l'épée qui per- 
cera mieux, répondit-il ^ 

Il était impossible que le gendre d'Agathocles ne 
tournât ses regards vers la Sicile et l'Italie ; rien de 
plus vraisemblable que son fameux dialogue avec 
Cinéas. Tous ses projets sur la grande Grèce et sur 

* Plutarch. , in Pyrrhi vitd. 
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Carthage^ se trouvent déjà dâm le discours cpié 
Thucydide met dans la bouché d'Alcibiade avant là 
guerre de Syracuse. Les Italiens avaient déjà appelé 
le Lacédémonieh Cléonyme, et Alexandre-le-Mo- 
losse % beau-frère d'Alexandre-le-<îrand. Tous les 
aventuriers grecs rêvaient alors d'accomplir l'ou-^ 
vrage d'Alexandre, et de faire dans Tocddent ce 
qu'il avait fait dan^Torient. Pyrrhus eût voulu, dit- 
on, jeter un pont sur la mer Adriatique, entre 
Apollonie et Otrante*. L'occasion de ce passage 
désiré se présenta bientôt (a8i av. J.-G.)* 

Les Tarentins étaient assemblés dans léut théà-* 
tre, d'où Ton découvrait la mer, lorsqu'ils aperçoi-^ 
vent à l'horizon dix vaisseaux latins. Un orateut 
i^r^able au peuple, Philocharis, surnommé Thaïs 
pour FinfiBuiiie de ses mœurs, se lève et soutient 
qu'im ancien traité défend aux Romains de doubler 
le promontoire de Junon Lacinienne. Tout Je peur* 
pie s'élance avec des cris pour s'emparer des vais- 
seaux. Les ambassadeurs envoyés par Rome à ce 
sujets sont reçus au milieu d'un banquet public , 
hués par le peuple ; un Grec ose salir d'urine la 


De même les Italiens du moyen-âge firent venir Scandeibeg en 4 464. 
Les Vénitiens avaient ordinairement des Albanais dans leurs armées. * 

■ Comme Varron en eut l'idée au temps de la ^erre des Pirates. Appian. , 
ïïttthr. ^. — Plin. — Zonar. 
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robe des ambassadeurs. « 'Riet, dit le Romain^ me$ 
habits seront lavés dans Totre sang. » Les '^rentins^ 
efFrajés de leur propre audace^ appelèrent Pyrrhus; 
et pour le décider^ ils lui écrivirent qu^avec les Lu- 
caniens, Messapi^is et Samnites^ ils pouvaient 
lever vingt mille chevaux et trois cent cinquante 
mille fantassins. Quelques-uns d'entre eux pré- 
voyaient pourtant combien il était dangereux de 
&ire venir les Epirotes. Un citoyen se présente à 
rassemblée avec une couronne de fleurs fanées^ un 
flambeau et une joueuse de flûte y comme s'il sor- 
tait ivre d'un repas. Les uns applaudissent^ d'autres 
rient^ tous lui disent de chanter. «Vous avez raison, 
Tarentins, dit-il^ dansons et jouons de la flûte ^ 
pendant que nous le pouvons ; nous aurons autre 
chose a faire quand Pyrrhus sera ici". » En effet, Pyr- 
rhus^ à peine arrivé à Tarente, entreprit de disci- 
pliner le peuple^ ferma les gymnases et les théâtres, 
mit des gardes aux portes pour empêcher de quit- 
ter la ville ^ et il envoyait chez lui, tantôt l'un, tan- 
tôt l'autre j pour les faire périr ^ . 

A la première rencontre près d'Héraclée, les Ro- 
mains furent étonnés par les éléphans qu'ils appe- 
laient dans leur simplicité hœufs de Lucanîe. Toute- 
fois la victoire coûta cher à Pyrrhus. Comme on 
l'en félicitait: « Encore une pareille j, dit-il, et je re- 

* Plnt.i rit. Pyrrh., ci s, 2i. 
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tourne seul en Epire. Cependant^ fortifié par les 
Samnite^ les Lucaniens et les Messapiens^ il mar- 
cha sur la Campanie dans l'espoir de la soulever. 
Rien ne remua. Il poussa jusqu'à Préneste^ décou* 
vrit Rome du haut des montagnes y mais de toutes 
parts les légions approchaient pour le cerner ; il se 
hâta de regagner Tarente. 

Cependant il fallait sortir avec honneur de cette 
guerre. Après avoir tenté vainement de gagner Fa- 
bricius , envoyé vers lui pour racheter les prison- 
niers^, il envoya à Rome le ruséCînéas, pari? élo- 
quence duquel il avait , disait-il , pris plus de villes . 
que par la force des armes. L'adresse de l'envoyé et 
les présens du roi ébranlaient le sénat eii sa faveur. 
Alors lé vieil Appius Claudius , ancien censeur, qui 
était devenu aveugle, se fit porter au sénat par ses 
quatre fils, qui tous avaient été consuls. Ce vieillard, 
plein de vigueur et d'autorité, gouvernait toujours 
avec un pouvoir absolu sa nombreuse maison, ses 
quatre fils , ses cinq filles et une foule de cliens. 
C était ^ dit Cicéron, im arc toujours tendu ^ que Us 
ans n'amient pu relâcher. Ses esclaves le craignaient^ 


Les historiens ici chargent leur récit de tant de puérilités , qu'ails unis- 
sent par inspirer de la déCance pour des faits qui n^ont rien dUnvraisemblable 
en eux-mêmes. Je parle du médecin empoisonneur, dénoncé par Fabricius 
au roi d'Épire. 
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^e^ enfans le réitéraient. Cétait là une maison de 
mœurs et de discipline antiques. Âppius se rendit 
odieux dans sa censure ^ en mêlant le petit peuple 
à toutes les tribus /et s'obstinant à rester cinq ans 
dans cette magistrature ; mais il s'immortalisa par 
un magnifique aqueduc et par rindestnictible mo- 
nument de la Via Âppia^ qu'il conduisit icle Rome à 
Capoue. Ce vieillard austère fit honte au sénat dé 
sa mollesse , et dicta la réponse qu'on devait faire au 
roi d'Epire : S'il veut la paix , qu'il sorte sur-le-champ 
de l'Italie ^ 


........ Qa6 KM mtntM , rectai qua turc aolcban 

▲ntehac , dcauaic* •••« Iczen TÎai ? . 

( Ewiii , Fragm.^ ia Cic de 5«n. 


— Sur Wbeau monument d' Appius (la Fia Appia), V, Procop , De B. 
^ . , I , et Montfaucon. - ' ' 

Cic. , de Sen. «. Quatuor robustos filios , quinque fiUas. , . tantam 
» domum, tantas cUentelas , Appius regebatet senex et çaecus. In- 
o tentnm animum tanquam arcum habebat, nec languescens succunibebat 
» senectuti. Tenebat non modo autoritatém , sed etiam imperium in snos : 
» metuebant senri , verebantnr liberi , carum omnes iiabebant ; TÎgebatiii 
» iJIâ domopatrius mos, et disciplina. » 

Liv. IX, 29. « Et censura, eo aiino Appii Claudii, et Caii Plaptii fi^it r 
» memoriae tamen felicioris ad posteros nomen Appii , quod viam muuivit ^ 
» et aquam in urbem deduxit , eaque unus perfecit. » • 

Cic. , pro Lctlio, <t Appius daudius Cfecus paoem Pyrrhi diremit , aqùam 
}> addusit, viam munirit. -» Frontin. > de AquasHuct. y lib. 1 : « Appia 
» acfua y inducta est ab Appio Claudio , censore, oui posteacœco fuit coçno- " 
» men , M. Valerio Maximo , et Publio Decio Mure consulibus anno vigesimo 
a post initium belli samnitici , qui et ylam Appiam à porta Capenâ usque 
» ad urliem Capuam muniendamcuravit. » — J^. aussi Diod. Sic. , XX.' 

I. i6 
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Forcé jde continuer la guerre ^ Pyrrhus combattit 
les Romains près d'Asculum sans pouvoir décider 
la victoire. Cette fois^ un soldat^ ayant blessé un 
éléphant y dissipa la terreur quHls inspiraient. Les 
Romains , pour tenir tête à ces monstres y et pour 
donner plus de stabilité à leur légion y avaieint ima- 
giné un cam>ccio^ dans le genre de celui que les 
Lombards du moyen -âge opposèrent à Frédéric 
Barberousse. Ce char était hérissé de pieux ^ les 
chevaux bardés de fer^ et les soldats qui le mon- 
taient^ armés de torches, pour effrayer les élé- 
phans^ (280). 

Pyrrhus, découragé, saisit l'occasion de quitter 
l'Italie. Les Siciliens l'appelaient contre les Mamer- 
tins et les Carthaginois. Partout il chassa devant 
hii ces Barbares; mais les soldats qu'il conduisait 
ne valaient pas mieux que les Mamertins. Us firent 
regretter aux Siciliens les ennemis dont ils les 
avaient délivrés. Pyrrhus repassa en Italie, chargé 
de l'exécration des peuples; il y mit le comble en 
pillant à Locres le temple révéré de Proserpine , et 
pénétrant dans les souterrains où l'on gardait le 
trésor sacré. Cet or funeste sembla lui porter mal- 
heur. On remarqua que dès -lors il échoua dans 
toutes ses entreprises. 

r 

' Pfin, Vm, 7. Fkir., I, 48. On», IV, 4. 
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L'expédition de Sicile l'avait empêché de profiter 
à temps du découragement des Romains. Si l'on en 
croit un historien , la peste et la guerre les avaient 
alors dégoûtés de la vie^ Tous refusaient de s'en- 
rôler. Curius fit tire&au sort toutes les tribus, et 
ensuite les membres de la première tribu. Le ci- 
toyen désigné refuse ; on déclare ses biens confis- 
qués ; il réclame , mais les tribuns ne le soutiennent 
point, et le consul le fait prendre comme esclave. 
Cette armée, levée avec tant de peine, n'en battit 
pas moins Pyrrhus à Bénévent (276). La déroute 
commença par un jeune éléphant qui , blessé à la 
tête, attira sa mère par des cris plaintifs. Les hur- 
lemens de celle-ci effarouchèrent les autres élé- 
phans. Pyrrhus trahit alors Tarente* et rétourna 
dans l'Épire, d'où il devait conquérir encore une 
fois la Macédoine, et s'en aller mourir dans Argos 
de la main d'une vieille femme. Sa retraite livra 
au:si Romains tout le centre et le midi de l'Italie. 
Les Campaniens qui s'étaient établis à Rhégium , y 
furent forcés; trois cents d'entre eux, conduits à 


' Val- Max. , VI, S, 4. 

* £n partant , il laissa Milon pour garder la citadelle , et lui donna pour 
tribunal un siège couvert de la peau du médecin qui avait voulu Fempoi- 
sonner. I^e fait nVst rapporté que par Zonare : mais il est conforma à ce 
que oous savons de la barbarie des successeurs d^ Alexandre , des chefs de 
mercenaires , et particulièrement de la cruauté de Pyrrhus en Sicile. 


w^trmmr^^m 


2hk 

Rome^ furent battus de verges et décapités. Ainsi 
Rome semblait n'avoir plus rien à craindre des 
mercenaires italiens ou grecs ; elle avait au moins 
doublé ses forces , et appris de Pyrrhus la savante 
castramétation des généraux^d' Alexandre. Mais k 
roi d'Epire, en quittant la Sicile, avait prononcé sur 
cette île un mot prophétique : « Quel beau champ 
nous laissons suix Romains et aux Carthaginois ! ^ » 

* Platarcb^ , Pyrrhi vita» 
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CHAPITRE III. 


Gaerre punique , 265-244 . — Réduction de la Sicile , de la Corse et de la 
Sardaigne j de la Gaule iXalienne y de riUyrie et de Tlstrie , 238-24 9. 


Cç n'est point sans raison que le souvenir des 
guerres puniques est resté si populaire et si vif 
dans la mémoire des hommes. Cette lutte ne devait 
pas seulement décider du sort de deux villes ou de 
deux empires; il s'agissait de savoir à laquelle des 
deux races ^ indo-germanique ou sémitique, appar- 
tiendi'ait là domination du monde. Rappelons-nous 
que la première de ces deux familles de peuples 
comprend, outre les Indiens et les Perses, les Grecs, 
les Romains et les Germains; dans l'autre, se placent 
les Juifs et les Arabes, les Phéniciens et les Car- 
thaginois. D'un côté, le génie héroïque, celui de 
l'art et de là législation ; de l'autre, l'esprit d'indus- 
trie, de navigation, de commerce. Ces deux races 
ennemies se sont partout rencontrées, partout atta- 
quées. Dans la primitive histoire de la Perse et de 
la Chaldée, les héros combattent sans cesse leurs 
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industrieux et perfides voisins. Ceux-ci sont arti- 
sans^ forgerons^ mineurs^ enchanteurs. Us aiment 
For, le sang^ le plaisir. Ils élèvent des tours d'une 
ambition titanique, des jardins aériens, des palais 
magiques, que Fépée des guerriers dissipe et efface 
de la terre. La lutte se reproduit sur toutes les cotes 
de la Méditerranée entre les Phéniciens et-les Grecs. 
Partout ceux-ci succèdent aux comptoirs, aux co- 
lonies de leurs rivaux dans FOrient, comme feront 
les Romains dans FOccident. Voyez aussi avec quelle 
fureur les Phéniciens attaquent la Grèce à Salamine 
sous les auspices de Xerxès , la même année où les 
Carthaginois, leurs frères, débarquent en Sicile 
Farméé prodigieuse que Gélon détruisit à Himcra. 
Et plus tard, les Grecs, pour en finir, allèrent à 
îeur tour attaquer chez eux leurs étemels ennemis. 
Alexandre fit contre Tyr bien plus que Salmanasar 
ou Nabuchodonosor. D ne se contenta point de la 
détruire ; il prit soin qu'elle ne pût se relever ja- 
mais, en lui substituant Alexandrie et changeant 
pour toujours la route du commerce du monde. 
Restait la grande Carthage , et son empire bien au- 
trement puissant que la Phénicien Rome l'anéantit, 
n se vit alors une chose qu'on ne retrouve nulle 
part dans l'histoire, une civilisation tout entière 
passa d'un coup, comme une étoile qui tombe. Le 
périple d'Hannon, quelques médailles, une ving- 
taine de vers dans Plaute , voilà tout ce qui reste 
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du monde carthaginois. Il fallut bien des siècles 
avant que la lutte des deux races pût recommencer^ 
et que les Arabes , cette formidable arrière-garde 
du monde sémitique^ s'ébranlassent de leurs dé- 
serts. La lutte des races devint celle de deux reli- 
gions* Heureusement ces hardis cavaliers rencon- 
trèreat vers l'Orient les inexpugnables murailles 
de Constantinople^ vers l'Occident la francisque 
de Charles-Martel et l'épée du Cid. Les Croisades 
furent les représailles natureUes de l'invasion arabe, 
et !a dernière époque de cette grande lutte des deux 
familles principales du genre humain . 

Pour deviner ce monde perdu de l'empire car- 
thaginoiiS, et comprendre ce que serait devenue 
l'humanité si la race sémitique eût vaincu , il faut 
recueillir ce que nous savons de la Phénicie, tjpe' 
et métropole de Cârthage. 

Sur l'étroite plage que dominaient les cèdres du 
Liban ^ ^ fourmillait un peuple innombrable , en- 
tassé dans des îles et d'étroites cités maritimes. Sur 
le rocher d'Arad , pour ne citer qu'un exemple , les» 
maisons avaient plus d'étages qu'à Rome même ^. 

' Quand k Liban avait encorodes cèdres. /^. Voiney , F", en Syrie. 

j ..; TaBuU^tibijàm tcrtia fumant, 

Tu sewM t na» m $radibas trcyidaïur A •«!« , 
Ulùoia* ardcbit «iiicn tcgnla «olft taetnr. 

Jttvea. m. 

Auguste défendit il'ëlever les maisons à plus de spixanle-dix-jpieds. 
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Cette race impure, fuyant devant Tépée de Sésos- 
tris, ou le couteau exterminateur des Juifs, s'était 
trouvée acculée à la mer , et Favait prise pour pa- 
trie. La licence effrénée du Malabar moderne 
peut seule rappeler les abominations de ces Sodo- 
mes de la Phénicîe. Là, les générations pullulaient 
sans famille certaine, chacun ignorant qui était son 
père, naissant, multipliant au hasard, comme les 
insectes et les reptiles, dont après les pluies d'o- 
rages grouillent leurs rivages brùlans. Us se disaient 
eux-mêmes nés du limon. Leurs grands dieux, c'é- 
taient les Cabîres , ouvriers industrieux au ventre 
énorme. C'était Baal : « Pour celui-là, dit un poète 
inspiré du génie hébraïque * , aucun esprit plus 
souillé ne tomba du ciel , aucun n'aima d'un plus 
sale amour le vice pour le vice. ... Il règne aux cités 
corrompues , où la voix de ïa bruyante orgie monte 
au-dessus des plus hautes tours, et l'injure et l'ou- 
trage..., et quand Ja nuit rend les rues sombres, 
alors errent les fils de Bélial, ivres d'insolence et 
de vin.. Témoins les rues de Gomorrhe, et cette 
huit, etc. » 

La nuit, la lune, Astaroth, était encore adorée 
des Phéniciens. C'était la mère du monde , et 
comme Isis et Cybèle , elle l'emportait sur tous les 
dieux. La prépondérance du principe femelle dans. 

* Hilton. Pamd. hst, l, 
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ces religions sensuelles se retrouvait à Carthage , où 
une déesse présidait aux conseils. Tous les ans Jsis^ 
s'embarquant de Péluse à Byblos, et portant une 
tête d'homme dans un voile mystérieux^ allait à la 
recherche des membres de son époux ^ Là, cet 
époux prenant le nom d'Adon, était pleuré des fil- 
les de la Phénicie. Son sang coulait des montagnes 
dans le sable rouge d'un fleuve. Alors c'étaient des 
lamentations, des danses funèbres pendant la nuit, 
et des larmes mêlées de honteux plaisirs. Mais le 
dieu ressuscitait, et l'on terminait dans une ivresse 
furieuse cette fête de la vie et de la mort. Au prin- 
temps surtout, quand le soleil reprenant sa force, 
donnait l'image et le signal d'une renaissance uni- 
verselle , à Tyr , à Carthage , peut être dans toutes 
les villes, on dressait un bûcher, et un aigle, 
imitant le phénix égyptien , s'élançait de la 
flamme au ciel. Cette flamme était Moloch ^ 
lui - même. Ce dieu avide demandait des vic- 
times humaines ; il aimait à embrasser des enfans 
de ses langues dévorantes ; et cependant des danses 


• Lucian. , De deà Syr. , c. 7. — Creuzer, II« t. de la trad. Sur la 
religion des Phéniciens el des Carthaginois , f^. Tintéressant chapitre ajouté 
par le traducteur, p. 225-252. 

' Sans doute le même que le Melkarth de Tyr, auquel toute colonie phé^ 
nicicnne, Carthage elle-même, payait une dime. On dit que les Tyriens, 
assiégés par Alexandre, enchaînèrent la statue d^ Apollon à celle de Melkarth, 
de crainte qu^il ne passât à l'ennemi. 
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en Sardaigne et vers^ les colonnes d'Hercule. ,Son 
droit politique n'était pas moins extraordinaire; 
elle défendit aux Sardes de cultiver la terre sous 
peine de la vie. Elle accrut sa puissance par ses ri- 
chesses y et ensiAe ses richesses par sa puissance. 
Maîtresse des cotes d'Afrique que baigne la Médi- 
terranée, elle s'étendit le long de celles de l'Océan. 
Hannon , par ordre du sénat de Carthage, répandit 
trente mille Carthaginois depuis les colonnes d'Her- 
cule jusqu'à Cerné. Il dit que ce lieu est aussi éloi- 
gné des colonnes d'Hercule que les colonnes d'Her- 
cule le sont de Carthage. Cette position est très- 
remarquable; elle fait voir qu'Hannon borna ses 
établissemens au vingt-cinquième degré de latitude 
nord, c'est-à-4ire, deux ou trois degrés au-delà des 
îles Canaries vers le sud. 

» Hannon étant à Cerné, fit une autre naviga- 
tion, dont l'objet était de faire des découvertes 
plus avant vers le midi. Il ne prit presque aucune 
connaissance du continent. L'étendue des côtes 
qu'il suivit fut de vingt-six jours de navigation, et 
il fut obligé de revenir faute de vivres. Il paraît que' 
les Carthaginois ne firent aucun usage de cette en- 
treprise d'Hannon. ' 

» C'est un beau morceau de l'antiquité que la 
relation d'Hannon. Le même homme qxii a exécuté, 
a écrit : il ne met aucune ostentation dans ses ré- 
cits. Les choses sont comme le style. Il ne donne 
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point dans le merveilleux. Tout ce qu'il dit du cli- 
mat , du terrain y des mœurs ^ des manières , des 
habitans , se rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette côte d'Afrique 5 il semble que c'est le 
journal d'un de nos navigateurs. 

» Hannon remarqua sur sa flotte que le jour il 
régnait dans le continent un vaste, silence ^ ; que la 
nuit on entendait les sons de divers instrumens de 
musique ; et qu'on voyait partout des feux , les uns 
plus grands, les autres moindres. Nos relations 
confirment ceci : on y trouve que le jour ces sau- 
vages, pour éviter l'ardeur du soleil, se retirent 
dans les forêts ; que la nuit ils font de grands feux 
pour écarter les bêtes féroces; et qu'ils aiment 
passionnément la danse et les instrumens de mu- 
sique. 

» Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que fait voir aujourd'hui le Vésuve ; 
et le récit qu'il fait de ces deux femmes velues , qui 
se laissèrent plutôt tuer que de suivre les Carthar 
ginois , et dont il fit porter les peaux à Carthage , 
n'est pas ^comme on l'a dit^ hors de vraisemblance. 

)) Cette relation est d'autant plus précieuse , 
qu'elle est un monument punique , et c'est parce 
qu'elle est un mon^ument punique qu'elle a été re- 
gardée comme fabuleuse. Car les Romains con- 


* Pline dit la même chose du mont Atlas. 
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servèrënt leur haine contre les Carthaginois , même 
après les avoir détruits. Mais ce ne fut que la vic- 
toire qui décida s'il fallait dire^ la foi punique ou 
la foi romaine. 

» On a dit des choses bien surprenantes des ri- 
chesses de FEspagne. Si Ton en croit Aristote ^ , les 
Phéniciens qui abordèrent à Tartesse y trouvèrent 
tant d'argent, que leurs navires ne pouvaient le 
contenir, et ils firent faire de ce métal leurs plus 
vils ustensiles. Les Carthaginois, au rapport de 
Diodore (Diod. VI), trouvèrent tant d'or et d'ar- 
gent dans les Pyrénées , qu'ils en mirent aux ancres 
de^leurs ftiavires. Il ne faut point faire de fonds sur 
ces récits populaires : voici des faits précis. 

1» On voit dans un fragment de Polybe , cité par 
Strabon (Strab. in) , que les mines d'argent qui 
étaient à la source du Bétis, ou quaramte mille hom- 
mes étaient employés , -donnaient aux Romains 
vingt-cinq mille dragmes par jcxir : cela peut faire 
environ cinq millions de livres par an à cinquante 
francs le marc. On appellait les montagnes 6ii 
étaient ces mines, les moniagnes ^argent ( mons 
argentarius) , ce qui fait voir que c'était le Potosi 
de ces temps-là. Aujourd'hui les. mines d'Hanovre 
n'ontpas le quart des ouvriers qu'on employaitdans 
celles d'Espagne , et elles donnent plus : ma:is les 

' Âristot. , De BJirabil, 
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Romains n'ayant guère que des mines de cuivre et 
peu de mines d'argent, et les Grecs ne connaissant 
que les mines d'Attique très-peu riches, ils durent 
être étonnés de Tabondance de celles-là* 

» Les Carthaginois, maîtres du commerce de l'or 
et de Fargent, voulurent l'être encore de celui du 
plomb et de Fétain. Ces métaux étaient voitures par 
terre , depuis les ports de la Gaule sur TOcéan , 
jusqu'à ceux de la Méditeiranée. Le3 Carthaginois 
voulurent les recevoir de la première main ; ils en- 
voyèrent Himilcon pour former ^ des établissemens 
dans les îles Cassitérides qu'on croit être celles de 
Silley. 

» Ces voyages de la Bétique en Angleterre ont 
fait penser à quelques gens que les Carthaginois 
avaient la boussole : mais il est clair qu'ils suivaient 
les cotes. Je n'en veux d'autre preuve que ce que 
dit Himilcon, qui demeura quatre mois à aller de 
Temboudiure du Bétis en Angleterre ; outre que la 
fameuse histoire ^ de ce pilote Carthaginois qui , 
voyant venir un vaisseau romain , se fit échouer 
pour ne pas lui apprendre la route d'Angleterre * , 
fait voir que ces vaisseaux étaient très-près des cô- 
tes lorsqu'ils se rencontrèrent. 

» On voit, dans le traité qui finit la première 

# 

■ P^, Festus Avienus. 

* n en fut récompensé par le sénat de Garthage. Strtb., Ilf , subjin. 
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guerre punique , que Carthage fut principalement 
attentive à se conserver l'empire de la mer, et Rome 
à garder celui de la terre. Hannon , dans la négo- 
ciation avec les Romains , déclara qu'il ne souffri- 
rait pas seulement qu'ils se lavassent les mains dans 

les mers de Sicile ; il ne leur fut pas permis de na- 
viguer au-delà du Beau promontoire ; il leur fiit 
défendu de trafiquer en Sicile * , en Sardaigne , en 
Afrique, excepté à Carthage : exception qui fait 
voir qu'on ne leur y préparait pas un commerce 
avantageux. 

» Il y eut dans les premiers tepnps de grandes 
guerres entre Carthage et Marseille ' au sujet de la 
pêche. Après la paix, elles firen^t concurremmeixt le 
commerce d'économie. Marseille fut d'autant plus 
jalouse, qu'égalant sa rivale en industrie, elle lui 
était devenue inférieure en puissance : voila la rai- 
son de cette grande fidélité pour les Romains . La 
guerre que ceux-ci firent contre les Carthaginois en 
Espagne fiit une source de richesse pour Marseille 
qui servait d'entrepôt. La ruine de Carthage et de 
Corinthe augmenta encore la gloire de Marseille ; 
et, sans les guerres civiles où il fallait fermer les 
yeux et prendre un parti , elle aurait été heureuse 

* Livii, Supplem., II. Dec. , lib. VI. 
Dans la partie soumise aux Carthaginois. 

• Juslin. ,XLin,c. 5. 
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sous la protection des Romains , qui n'avaient au- 
cune jalousie de son commerce. » 

Lie vaste empire commercial * des Carthaginois^ 
répandu sur toutes les côtes de l'Afrique^ de la Si- 
. cile, de la Sardaigne et de la Corse, de la Gaule , 
de l'Espagne, et jusque sur les rivages du grand 
Océaii, ne peut se comparer aux possessions com- 
pactes des Anglais et des Espagnols en Amérique; 
mais plutôt à cette chaîne de forts et de comptoirs 

• 

qui constituaient l'empire portugcds et hollandais 
dans les Indes orientales. Comme ces derniers, les 
Carthaginois ne s'établissaient point dans leurs co- 
lonies sans espoir de retour. C'était la partie pauvre 
du peuple qu'on y envoyait, pour l'enrichir par les 
profits soudains d'un négoce tyrannique, et qui se 
hâtait de revenir dans la mère-patrie jouir du fruit 
de ses rapines ; à peu près comme autrefois les né*- 
gocians d'Amsterdam , ou comme aujourd'hui les 
nababs anglais. Il y avait des fortunes soudaines, 
colossales, des brigandages et des exactions inouisf, 
des Clive et des Hastings, qui pouvaient se vantçr 
aussi d'avoir exterminé des millions d'hommes par 
un monopolo plus destructif que la guerre. 


' Sur les objets du commerce des Pbéniciei»; sans doutA analogue en 
grande partie à celai des Carthaginois. F', ^Ezéclnei, chi 27 ^ . 2S. C^est le 
plus ancien document de sli^tistiqae commerciale qui existe. 

I. 17 
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Cette domination violente s'appuyait sur deux 
bases ruineuses, une marine ^u'à cette époque de 
Fart les autres nations pouvaient facilement égaler ^ , 
et 4^8 années mercenaires aussi exigeantes que peu 
fidèles. Les Carthaginois n'étaient rien moins que 
guerriers de leurs personnes y quoiqu'ils aient cons- 
tamment spéculé sur la guerre. Us y allaient en pe- 
tit nombre, protégés par de pesantes et riches ar- 
mures^. S'ils y paraissaient^ c'était sans doute 
moins pour combattre eux-mêmes que pour sur- 
veiller leurs soldats de louage^ et s'assurer qu'ils 
gagnaient leur argent. Encpre, le petit nombre de 
troupes carthaginoises que nous voyoms. dans leurs 
armées, devait-il être composé en grande partie 
d'Afincains indigènes, soit Lybiens du désert, soit 
montagnards de l'Atlas. C'est ainsi que l'on a con- 
fondu souvent les Arabes conquérans de ces mêmes 
contrées avec les Maures leurs sujets. Toutefois 
cette dualité de races $e décèle fréquemment dans 
l'histoire de Carthage ; le génie militaire des Barca 
appartient, comme le nom de Barca semb)^ l'indi- 
quer^ aux nomades belliqueux de la Lybie^ plus 


* Diod. , XIII. Les Syraçusains trouTaient ks Carthaginois pen habiles 
dans U marine. 

* Plut. , Fie dé Timolêan^ au passage du Crimbe, Nous voyons les 
ttarchands de Pahnyre. armes de même dans leurs bataifles contre Aurélien. 
y, Zozime, et mon aitide ZénokieiUns la Biographe wihtnelU, 
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qu'aux commerçans phanidens. Les vrais Cartha* 
ginoîs sont les Hannon^ administrateurs avides et 
généraux incapables^. ... 

La vie d'un marchand industrieux, d'un Cartha- 
ginois avait trop de prix pour la risquer^ lorscju'il 
pouvait se substituer avec avantage un Grec indi^ 
gent, ou un Barbare espagnol ou gaulois^. Caiv- 
thage savait, à une drachme près, à combien 
révenait là vie d'un homme de telle nation. Un 
Grec valait plus qu'un Campanien, celui-ci plus 
qu'un Gaulois ou un Espagnol. Ce tarif du sang 
bien connu, Carthage commençait une guerre 
comme une spéculation mercantile. Elle entrepre- 
nait des conquêtes , soit dans l'espoir de trouver 
de nouvelles mineB à exploiter, soit pour : ouvrir 
des débouchés à ses marchandises; Elle pouvait 
dépenser cinquante mille mej^c^oaires dans telle 
entr^rise, davantage dans telle autres Silesrenr- 
trées étaient bbnnes, on ne regrettait point là mise 
de fonds; on radietait des h^mbies, et- tout 'allait 
bien. ...:• i. •../.■ , ..' ■ ^ -. « 

On peut croire €pi!en c^' gent*e de commerce 
comme en tout aiitre y Carthage cboisisisalit les mar- 

r , - \ 

• , . . . M • * ' J > y . . . . • 

^ f , 

' Pôlybe s'exprime ainsi dans son rëcit'de la guerre des mercenaiices , 
lib. I. — ^. plus bas. 

* Les Italiens du moyen-âge petiskient de ïnême.'« Leservice des citoyens, 
dit M atteo Yillani , est inutile et souvent funeste. » 
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diandises aTecdisc^mement. EUeusaitpeudesGrec^ 
qui avaient trop d'esprit, et ne se laissaient pas con- 
duire aisément. Elle préférait les Barbares i l'adresse 
du frondeur baléare, la fcirie du cavalier gaulois 
^a furia ^lancetfe) , la vélocité du Numide maigre et 
ardent comme son coursier, l'intrépide sang-froid 
<ki faittassin espagnol, si sobre et si robuste, si 
ferme au combat avec sa saie rouge et son épée à 
deux trandians^. Ces armées n'étaient pas sans 
analogie avec celles des Condottieri du mojen-àge. 
Toutefois les soldats des Carthaginois ne s'exerçant 
point à porter des armes gigantesques, comme les 
compagnons d'Havfkobd ou.de Cârmagnola, n'a- 
vaient point sur des- troupes nationales un avantage 
certain. Vm longue ^guerre pouvait rendre les mi- 
lices de Syracuse' ou- de Rome égales aux merce- 
nàlces de Carthage. Ceux*ci, comme cedxdu moyen- 
àge^ pouvaient à cHàque inst«(|it dbanger de parti , 
aveo cette difïerence que*, faisant la guerre à des 
peiiplesipauvres , laiitrahison devait-moins les ten- 
ter. Sforza pouvait flotter entre Milan et Venise , et 
lea trahir Aour à toujr;>niais qu'aurait gagné l'armée 
d'Hanaibalà^isé réunir, aux Humains? Les troupes 
au service jle Carthage ne servaient guère dans leur 
patrie 3 on les dépaysait avec soin; les différens 


Polyb., passim, et p/inj|.cpli<remenjt dam le récit, de la bataille de 

Cinnes. , •« . 
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corps d'une même armée étaient isolés entre eux 
par la difiGsrence de langue et de Telîgion ; souvent 
elles dépendaient pour les vivres des flottes cartha- 
ginoises ; ajoutez que les généraux n'étant pas en 
même temps magistrats , comme à Rome , avaient 
moins d'occasions d'opprimer la liberté; enfin le 
terrible tribunal des Cent tenait des surveillans au- 
près d'eux et^ au moindre soupçon, les faisait 
mettre en croix. Cette inquisition d'état y semblable 
à celle de Venise^ avait fini par absorber toute la 
puissance publique. Elle se recrutait parmi les ad- 
ministrateurs des finances qui sortaient de charge. 
Nommés à vie par le peuple, les ^enl dominaient 
tous les anciens pouvoirs , et le sénat , et les deux 
sophetim ou juges. Une oligarchie financière te- 
nant ainsi tout Tétat dans sa main , l'argent était le 
roi et le dieu de Carthage. Lui seul donnait les 
magistratures, motivait la fondation dies colonies, 
formait l'unique liep de l'armée. Lfi suite de l'his- 
toire fera suffisamment* ressortir tous les inconvé- 
niens de ce système. 


Lorsque les Romains vainqueiirs de Tarepte et 
fliaîtres de la grande Grèce , arrivèrent ^u bord du 
détroit , ils se trouvèrent face à face avec les armées 
carthaginoises ' . Trois puissances partageaient la 

Polyb. , lU. « Le praiiier traité entre les Romains et les Carlbaginois 
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Sicile y Goithftge ^Sjraoïse et les Mamertins. Rome y 
appelée par une faction de ces derniers^ ne craignit 


est 4to temps <)e L. Junitts Brutus et de IMUrciu» Horatius , les deux premiers 
consuls qui furent créés après Texpulsion des rois , et par Tordre desquels 
fut consacré le temple de Jupiter Gapitolin , tingt-buit ans ayant rimiption 
de Xerxès dans la Grèce. Le yéifSL tel qu^ m^a été possible de l'expliquer ; 
car la langue latine de ces temps-là est si différente de celle d'aujourd'hui y 
qœ kf plus habiles ont bien de la peine I entendre certaines choses : 

« Entre les Romai^ et leurs aQi<^> et entre les Gartfaagmois et leurs ak 
» liés y il y aura alliance à ces con£tions : ni les Romains ni leurs alliés 
» ne navigueront au-delà du Beau promontoire , s'ils n'y .sont poussés par 
» la tempête , ou contraints par leurs ennemis : en cas qu'ils y aient été 
» ponaséipar force, il ne leur sera permis d'y rien acheter, ni d'^r riea 
n prendre , sinon , ee qui sen précisément nécessaire pour le radoubemen^ 
» de leurs vaisseauz , ou le culte des dieux \ ils en partiront au bout de cinq 
» jours. Les marchands qui Tiendront à Garthage ne paieront aucun drcût , 
» à TexceptioB de ce qui se paie an crieur et au scribe : tout ce qui sera 
» Tendk «I présenoede ces deux témoins , I4 foi publique en sera garant au 

» Tendeur. Tout ce qui se Tendra en Afrique ou dans la Sardaigne Si 

» quelques Romains abordent dans la partie de la Çidle soumise aux Gartha- 
» ^ois , on leur f^ bonne justice en tout \ les Carthaginois s'abstiendront 
» de ftire meus dég&t chez les peuples d^ntium, d'Ardée, de Laurente , du 
» Giroenm , de Tarraçîpe , chez quelque peuple des Latios que ce soit , qui, 
« soient dépendans ( du peuple romain , n''est pas dans le grec , sans doute 
» pour ménager b fierté des Latins ). Ils ne feront aucun tort aux vOles 
» mêmes qui seraient indépendantes. S'ils en prennent quelqu'une , ils la 
» rendront aux Romains^ son entior : ils ne bâtiront aucune forteresse dans 
n le pays des Latins : s'ils y ent;rent à main armée ( <àç iroXg^toe ), ils n'y 
» passeront pas la nuit. » 

« Ce Beau promontoire , c'est celui de Garthage , qui regarde le nord 5 les 
Carthaginois ne Teulent pas que les Romains aillent au-delà vers le midi , sur 
de longs Taisseaux, de crainte su» doute qu'ils ue connaissent les can^»> 
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point de protéger à Messine ceux qu'elle venait de 
punir à Rhegium. Le consul Appius fit passer les 


goes -(pà sont aux environs de Byzacium et de la t^etite Syite , et qu^ils 
appellent les Marches , à cause de leur fertilité. » 

« n y eut encore depuis un autre traité, dans lequel les Carthaginois 
comprennent les Tyriens et ceux d^'Ulique , et où Ton ajoute au Beau pro- 
montoire , Mastie «t Taraeion , au-delà desquels on défend aux Romains 
d^aller en course , ou de fonder aucune colûnie. Rapportons les termes 
du traité : 

« Entre les Romains et leurs alMés , et entre les Carthaginois, les Ty- 
» riens , ceux d^Utique, et les alliés de tous ces peuples , il y aura alliance à 
« ces conditions : les Romains nuiront point ^n course , ne trafiqueront, m 
» ne bâtiront de ville au-delà du Beau promontoire de Mastie et de Tarseioa; 
» si les Gacthaginois prennent dans le Latium quelque ville qui ne dépende 
» pas des Romains , ils garderont pour eux Fargent et les piûonniers , et 
y remettront la ville aux Romains : si des Carthaginois font quelques pô- 
» sonniers sur xm des peuples qui sont en paix. avec les Romains , et qui ont 
» avec eux un traité écrit , sans pourtant leur être soumis , ils ne {b*ont pas 
» entrer ces prisonniers dans les ports des Romains ; s^ils y entrent , et 
» qu'un Romain mette la main sur eux, qu'ils soient libres^ oettexxmdH 
9 tion sera aussi observée du côté des Romains. Si les Romains pi^noent 
» dans un pays qui appartient aux Carthaginois , de Teau et des fourrages, 
» ils ne s^'en serviront pas pour faire tort à aucun de ceux qui ont paix et 
» alliance avecles Carthaginois.... Si cette condition ne s^observe pas ( ceci 
y fait allusion à une condition non exprimée : il y a une lacune ) il ne ser» 
» pas permis de se faire justice à soi-même : si qoelqu'.un le fait , cela sera 
» regardé comme un crime public. Les Romains ne trafiqueront , ni ne bâ- 
» tiront pas de ville dans la Sardaigne , ni dans TAirique ; ils n'y pourront 
V aborder que ppur prendre des vivres , ou pour radouber lei^ vaisseaux : 
» s'ils y sont portés par ^ tempête , qu'ils partent au bout de; cinq jours : 
» dans la Sicile carthaginoise et à Carthage , un Romain pourra faire ou 
» vendre tout ce que peut un citoyen f un Carthaginois aura le même droit 
» à Rome. » 
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légions en SicUe (a65),i)artie sur les vaisseaux des 
Grecs d'Italie, partie sur des radeaux . Le tyran de Sy- 
racuse, Hiéron, fut vaincu par les Romains , comme 
il le disait lui-même , amnt (Twoir eu le temps de 
les i^îr. Il réfléchit qu'après tout il avait moins à 
craindre un peuple sans marine , et devint le plus 
fidèle allié de Rome- 

En moins de dix-huit mois , les Romains , favo- 
risés par les indigènes, , s'emparèrent de soixaate- 
sqpt places et de la grande ville d'Agrigente , défen- 
due par deux armées ée cinquante mille hommes. 
Mais pour rester maîtres d'une île , il fallait l'être 
de la mer. Les Romains, qui jusque là semblent 
n'avoir guère eu de marine ^ , prirent pour modèle 
une galère échouée de Carthage; au bout de soixante 
jours , ils lancèrent à la mer cent soixante vais- 
seaux, joignirent la flotte canthaginoise et la vain- 
quirent. Pendant la construction , ils avaient exercé 
leurs rameurs à sec, en les faisant xnariœuvrer sur 
le rivage. Pour compenser cette infériorité d'adresse 
et d'habitude , on imagina des mains de fer (co/vî) , 
qui , s'abaissant sur les vaisseaux carthaginois , les 
rendaient immobiles et facilitaient l'abordage (261). 
Le consul vainqueur, Duillius, eut, sa vie durant, 
le privilège de se faire reconduire le soir avec des 
flambeaux et des joueurs de flûte. Outre l'ennui de 

• r. Fréret. 
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ce triomphe viager^ il eut^ pour trophée de sa vic- 
toire^ une colonne ornée d'éperons de vaissemix^ 
dont le piédestal subsiste encore. L'inscription qu'on 
y grava est un des plus anciens monumens de la 
langue latine ^ 


Rome s'empara sans peine de I9 Sardaigne et de 
la Corse ^ où le monopole barbare des Carthaginois 
avait été jusqu'à défendre la culture des terres. Des 
nouveaux succès en Sicile lui donnèrent l'espoir 
d'accomplir en Afrique ce qu'avait tenté Agatho- 
cles. Toutefois les soldats romains s'efErayaient des 
dangers d'ujife longue navigation* et d'un monde 
inconnu. Il fallut que le consul Régulus menaçât 
un tribun légionnaire des verges et de la hache pour 
décider l'embarquement. L'un des premiers enne- 
mis qu'ils prouvèrent en Afrique fut un boa^ un de 
ces serpens monstrueux y dont l'espèce semble avoir 
fort diminué. 

Deux victoires donnèrent deux cents villes aux 
Romains. Regulus ne voulut point accorder la paix 
à Carthage si elle conservait plus d'un vaisseau 
armé. La peur allait faire consentir à tout^ lors- 
qu'un mercenaire lacédémonien ^ nommé Xantippe^ 
qui se trouvait à Carthage , déclara qu'il restait trc^ 

' y, les éclairdsseniens. 

* y, dans JoinTÎUe refifroi que U nier inspirait aux héros des Croisades. 
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de ressources pour ne pas résister encore. Mis à la 
tête de Tarmée , il sut attirer les Romains en plaine 
et les battit par sa cavalerie et ses éléphans. Régu- 
lus entra dans Carthage, mais captif; et les nou- 
yeaux revers qu'essuyèrent les Romains fixèrent la 
guerre en Sicile (a57) ^ . 

Toutefois les Carthaginois ayant eu à leur tour 
de mauvais succès^ envoyèrent Régulus à Rome 
pour traiter de la paix et de l'échange des prison- 
niers. Ils avaient compté sur Fintérêt qu'il avait à 
parler pour eux. Tous les historiens , excepté Po- 
lybe , le plus grave de tous , " assurent que Régulus 
donna au sénat le conseil héroïque de persister dans 
la lutte, et de laisser mourir captifs ceux qui n'a- 
vaient pas su rester libres. 

Si l'on en croyait le témoignage des Romains, 
témoigaage à la vérité suspect, mais assez con- 
forme à ce que nous savons d'ailleurs de la lâche 
barbarie des Carthaginois , Régulus de retour eût 
été livré par eux aux tourmens d'une longue mort. 
On l'aurait exposé au soleil d'Afrique après lui 
avoir coupé les paupières , on l'eût privé de repos 
et de sommeil en l'enfermant Vlans un coffre hérissé 
en dedans de pointes de fer. Le sénat de Rome , in- 

Le désastre de Charles-Quint à Alger , l&difficulté arec laquelle les flottes 
françaises se sont maintenues en 1830 dans ces parages dangereux, expli- 
quent la perte de tant de flottes que firent en quelques années les Romains 
et les Carthaginois. 
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digne ^ aurait par représailles livré aux enfans de 
Régulus des prisonniers carthaginois pour les faire 
mourir par les mêmes supplices ^ , "* 


Pendant huit ans ^ les Romains furent vaincus 
en Sicile ; ils permirent successivement quatre flottes . 
Le plus honteux de ces désastres fut causé par l'im- 
prudence duv^nsul Appius Ptdcher. Au moment 
de livrer bataille^ il fit consulter les poulets sacrés , 
et comme ils repaient toute nourriture : Qu'ils 
boivent y dit-il , puisqu'ils ne veulent pas manger ; 
et il les fit jeter à la ner. Les soldats , découragés 
par ce mot impie , étaient vaincus d'avance. Quel- 
ques années après , la sœur de Clodius se trouvant 
à Rome trop pressée par la foule : « Plût aux dieux^ 
5'écria-t-elle, que mon frère .conduisît encore les 
armées de la république ! » Le peuple punit d'une 
amende ce souhait homicide. 

Cependant^ le plus grand général qu'eût alors 
Carthage^ Hamilcar^ père du fameux Hannibal^ se 
jeta sur le mont Ercte, entre Drépone et Lylibée. 
w C'e^t^ dit Polybe, vne montagne dont le som- 
met escarpé de» tous côtés a au moins cent st-ades 

' ^. les Tenions divenes^de Tuditanus et de Tubéron dans Aulu-^GelIe y 
1. IV, c. 4 ; de Tite-Live, Epittuite ; de Cic. Offic, III, 26-7 } et contm 
Pisonetn; de Florns, II, 2\ d^Appien, de Diodore, de Valère-Maxime , 
d'Aureliuâ Victor, d'Eutrope, d'Orose, deZonare et de saint Augustin. 
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de circonférence. Au-dessous, tout autour, ^st un 
terrain très-fertile, où les vents de mer ne se font 
pas sentir , et où les bêtes venimeuses ne parviennent 
jamais* Dts deux cotés de la mer et de la terre, ce 
sont des précipices affreux, dont Tintervalle est fa- 
cile à garder. Du sommet même s'élève un pic d'où 
Ton découvre* tout ce qui se passe dans la plaine. Le 
port a beaucoup de fond , et semble fait pour re- 
cevoir ceux qui vont de Drépane et 4e Lylibée en 
Italie. On ne peut approcher de la montagne que 
par trois endroits fort difficiles. C'est dans l'un de 
ces passages que vint camper Hamilcar. U fallait un 
général aussi intrépide pour se jeter ainsi au milieu 
de ses ennemis ; pas une ville alliée , nulle espé- 
rance de secours. Avec tout cela, il ne laissa pas de 
donner aux Romains de Uirribles alarmes. D'abord. 

Il 

il allait de là, désolant toute la cote d'Italie, et il 
osa pousser jusqu'à Cumes : éhsuite les Romains 
étant venus camper à cinq stades de son armée de- 
vant Panofme , il leur livra, pendant près de trois 
ans, je ne sais combien de combats. >i (a48-a4^ 
av. J. C. ) 

Et c'est au milieu des succèi d'Hamilcar que Car- 
thage se crut tout à coup réduite à dMiander la paix 
aux Romains. Elle lui avait envoyé sur une flotte de 
quatre cents vaisseaui de l!argent et des provisions. 
Ces vaisseaux étaient vides de soldats j ils devaient 
être armés par Hamilcar li^même. Cependant la 
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flotte romaine^ tant de fois brisée par les orages^ ' 
venait d'être équipée de nouveau par les contribu- 
tions volontaires des citoyens. Cette flotte de deux 
cents quinquérème»^ rencontra celle d'Hannon 
avant qu'elle eût touché la Sicile (aux iles Egates), 
et en détruisit . le quart. Cet échec suffît pour ôter 
tout courage aux Carthaginois. Leur Hamijc^ était 
vainqueur; ils avaient dans le cours de la guerrç 
perdu cinq cents galères /mais Rome en avait sacrir 
fié plus de sept cents. Les mardiands de Carthage 
comm^acèrent à s'aviser que la cessation de leur 
commerce leur nuisait plus que ne pourrait jamais 
rapporter la guerre la plus heureuse. Us calculèrent 
avec effroi' ce que leur coûteraient apyès tant de 
dépenses les récompenses sans* bernes^ qu'Hamil- 
car avait promises à son aarmée ^ ; et ils aimèrent 
mieui^ céder la Sicile aux Ropiains^ s'engageant en 
outre^ leur payer trois mille talens (dix-huit millions 
de francs) dans re4f>ace de dix années. Comme com- 
pagnie de commerce, les Carthaginois, en con- 
cluant ce traité , faisaient sans doute une bonne 
affiaire. Mais ils ne comprenaient point que leur 
puissance politique, une fois qpmpromise dans un^ 
lutte avec Rome, devait, si on ne la soutenait pai' 

* Po^b, , I. Une des causes qui fit si long-4emps préfSérer le service des 
Condottieri j^ ks répuMiqoeâ italiennes ,' c^est qn'eUes pouvaient cesser 
toute dépense militaire le jour même où elles signaient la paix. Sism. , Rép. 
it. , VIII, p. €S. 
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tous les moyens^ entraîner dans sa ruine et leur 
comm^x^ et leur opulence ^ à laquelle ils sacrifiaient 
si facilement llionneur(a4i)* 


Malgré la fatigue de Rotne et l'épuisement de Car^ 
thage^ Fintervalle de la première à la seconde 
guerre punique (241-^19) fut rempli par une suite 
d'expéditions^ qui devaient affermir ou étejidre 
l'empire des deux républiques. Hamilcar soumit les 
côtes de l'Afrique jusqu'au grand Océan (Y. le chap. 
suiv.)^ et de là envahit ceUes de l'Espagne^ pendant 
que Rome domptait les Gaulois^ les Liguriens ^ 
s'assurait des portes de lltalie y et étendait son in- 
fluence par Marseille et Sagonte jusque sur le Rhône 
et sur l'Ebre. Ainsi les deux rivales , ayant cessé de 
se combatte de front et de se prendre corps à corps, 
semblaient aller à la rencontre l'une de l'autre par 
un immense circuit. « 

c< Les Liguriens ^ cachés au pied des Alpes ^ entre 
le Var et la Macra y dans des lieux hérissés de buis- 
sons sauvages , étaient plus difficiles à trouver qu'à 
vaincre ; races d'hoptunes agiles et infatigables ^ , 


Flonis , U , 3 , trad. de BL Bagon. -— La Tigueur des Ligoiiens fai- 
sait dire proverbialeiiient : Le phis fort Gaultois est abattu par le plas maigre 
Ligorien. Diod. , V, 39, r. aussi Ut. XXXIX, 2. Stnbon, lY. Les Ro- 
mains leur empruntèrent Tusage des boucliers oblongs , scutum ligusticumy 
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peuples moins guerriers que brigands^ qui mettaient 
leur confiance dans la vitesse de leur fuite et la pitn 
fondeur dé leurs retraites. Tous ces farouches mon- 
tagnards^ Salyens^Décéates, Euburiates, Oxibiens, 
Ingaunes , échappèrent long-temps aux armes ro- 
maines. Enfin ^ le consul Fulvius incendia leurs re* 
paires^ B^ius^ les fit descendre dans la plaine^ et 
Posthumius les désarma ^ leur laissant à peine du 
fer pour labourer leuis champs (238-233). »* 

Depuis un demi-siècle que Rome avait exterminé 
le peuple des Sénons^ le souvenir de ce terrible 
événement ne s'était point effecé chez Jea Gaulois. 
Deux rois des Boîe3 (pays de Bologne), At çt Gall % 
avaient essayé d'armer le peuple pour s'emparer de 
la colonie romaine d'Ariminun^ ils avaient appelé 
d'au-delà des Alpes des Gaulois mercenaires. Plu- 
tôt que d'entrer en guerre contre Rome^ les Boïes 


lÂv, XLIV, 35. Tels mus les voyons dans les montagnes de Gènes, bri- 
sant la pierre et portant sur leurs têtes d'énormes fardeaux, teb nous les 
représente l'antiquité. Leurs fenmies , qui trayaillaiest aux carrières , s'écar- 
taient un instant quand les douleurs de l'enfantement leur prenaient , et après 
Paccouchement , elles revenaient au travail, Strabon , IIÏ. 0iod. , . IV. Les 
JLîgiirieiis conservaient fidèlement leurs anciennes coutumes, par exemple 
ceUe de porter de longs cheveux. On les appelait CaptUati, — • Gato% 
dit dans Servius : « Ipsi undè oriundi sint , exactâ memoriâ > illiterati , 
» mendaces , quœ sunt et vera minus meminêre. « — Nigidius Figulus , 
contemporain de Varron , paçle dans le mèoie sens. 

* Atis et Galatus , dans les historiens grecs et latins. Polyb. , IL F. Amrd* 
Xbierry, Hist, des Gaulois^ I vol. 
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tuèrent les deux chefs ^ et massacrèrent leurs alliés. 
Us avaient goûté d'une vie tout autre que celle de 
leurs ancêtres. La paix^ Fabondance^ avaient captivé 
ces barbares. « Dans la Çaule Cisalpine ^ dit Po- 
lybe ^ on a pour quatre oboles un boisseau de fro- 
ment, mesure deSidle^ pour deuxunboisseaud'orge; 
pour une mesure d'orge ^ une égale mesure de vin. 
Le mil et le panis y abondent. Les chênes y donnent 
tant de glands ^ que c'est de là qu'on tire la multi- 
tude de porcs qu'on tue en Italie pour la consom- 
mation du peuple ^ ou pour les provisions de guerre. 
Les denrées y sont à si bon marché que dans les 
auberges on ne compte point chaque mets ^ mais 
on paie tant par tête , et il n'en coûte guère que le 
quart d'une dboler Je ne dis rien de la popula- 
tion^ etc. » 

Rome y inquiète des mouvemens qui avaient lieu 
chez les Gaulois^ les irrita encore en défendant 
tout commerce avec eux^ surtout celui des armes. 
Leur mécontentement fut porté au comble par une 
proposition du tribun Flaminius. Il demanda que 
les terres conquises sur les Sénons depuis cinquante 
ans y fussent enfin colonisées et partagées au peuple . 
Les Boîes^ qui savaient par la fondation d'Ariminum 
tout ce qu'il en coûtait d'avoir les Romains pour 
voisins , se repentirent de n'avoir pas prisi l'offen- 
sive , et voulurent former une ligue entre toutes les 
nations du nord de l'Italie. Mais les Venètes^ peuple 
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slare^ ennemis de^ Gaulois^ refusèrent d'entrer 
dans la ligue ; les Ligures étaient épuisés , les Cé- 
nomans secrètement vendus aux Romains. Les Boîes 
elles Insubres (Bologne et Milan) restés seuls , furent 
obligés d'appeler d'au-delà des Alpes , des Gésates, 
des Gaisda , hommes armés de gais ou épieux ^ qui 
se mettaient volontiers à la solde des riches tribus 
gauloises de l'Italie. On entraîna à force d'argent et 
de promesses leurs chefs Anéroeste et Concolitan . 
Les Romains , instruits de tout par les Cénomans, 
s'alarmèrent de cette ligue. Le sénat fit consulter 
les livres sibyllins, et l'on y lut avec effroi que deux 
fois les Gaulois devaient prendre possession de 
Rome. On crut détourner ce malheur en enterrant 
tout vifs deux Gaulois, un homme et une femme; 
au milieu même de Rome, dans le marché aux 
bœufs. De cette manière, les Gaulois avaient pris 
possession du sol de Rome^ et l'oracle se trouvait 
accompli ou éludé. La terreur de Rome avait gagné 
l'Italie entière ; tous les peuples de cette contrée 
5e croyaient également menacés par une effroyable 
invasion de Barbares. Les chefs gaulois avaient tiré 
de leurs temples les drapeaux relevés d'or qu'ils ap- 
pelaient les immobiles; ils avaient juré solennelle- 
ment et ÉEÛt jurer à leurs soldats qu'ils ne détache- 
raient pas leurs baudriers avant d'être montés 
au Capitole. Ils entraînaient tout sur leur passage, 
troupeaux, laboureurs garottés, qu'ils faisai^)t 
I. i8 
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usûrcher sous le fouet ; Us emqportaieat jùsqu'ai^È 
meubles des maisons. Toute la population de Flta^ 
lie centrale et méridionale se leva spontanément 
pour arrêter un pareil fléau , et sept cent soixante^ 
dix mille soldats ^ se tinrent prêts à suivre^ s'il le 
fallait^ les aigles de Rome. 

Des trois armées romaines , Tune devait garder 
les passages dçs Apennins qui conduisent en 
Etrurie. Mais déjà les Gaulois étaient au cœur de 
ce pays^ et à trois journées de Rome (aaS). Croi- 
sant d'être enfermés entre la ville et l'armée^ les 
Barbares revinrent sur leurs pas y tuèrent six mille 
hommes aux Romains qui les poursuivaient^ et les 
auraient détruits, si la seconde armée ne se fût 
réunie à la première. Ils s'éloignèrent alors pour 
mettre leur butin en sûreté ; déjà ils s'étaient reti- 
rés jusqu'à la hauteur du cap Télamone y lorsque ^ 
par un étonnant hasakl , une troisième armée ro-» 
maine, qui revenait de la Sardaigne, débarqua prèa 
du camp des Gaulois, qui se trouvèrent enfermés» 
Us firent face de deux cotés à la fois. Les Gésates y 
par bravade , mirent bas tout vêtement, se placè-^ 
rent nus au premier rang avec leurs armes et leurs 
boudiers. Les Romains furent un instant intinxi— 
dés du bizarre spectacle et du tumulte que présen- 
tait l'armée barbare. Outre une foule de cors e^ 

• » • 

* F". le paswge de Polybe dans le chapitre V de notre second Liine. 
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6e iTompe^^i^ qui Pie çess^ent de dpqner^ il s'a 
tout à copp un t€|l cpncciFtd^shujrlemeQs^ quenoa** 
seulement le^ homnjes ftt ljç$ in$|rumen$^ laais )a 
tew même .^t le$ lieypt 4'alentoi}r semblaient à Ji'enyi 
pousser dçs cris. II, y avait encqre quelque chose 
d'efjErayaAt dans la contcn^inçe et les gestes de c€|S 
corp3 gigantesques. qui ^ mqnlraieut auxpren^Qrs 
rangs sanii autre yêtçment qp^I^uj;;» armes; onn'ea 
voyait aucun qui ne tu^ paré de châties ^ dç cpl-* 
liers et de bracelets d'or. L'inf4riorité des armes 

r 

gauloises donna Tavantag^ aux Romains ; le sabre 

gaulois ne frappait que de taille ^ et il était de si 

mauvaise trempe^ qu'il pliait au premier coup ^. 

Les Boïes ayailt été soumis par suite de cette vicH 

toire, les légions passèrent le Pô pour la première 

fois^ et entrèrent dans le pays des Insùbriens. Le 

fougueux Flaminius y aurait péri y s'il n'eût trompé 

les Barbares par un traité , jusqu'à ce qu'il se trour- 

vit en forces. Rappelé par le sénat ^ qui ne l'aimait 

pas et qui prétendait que sa nomination était illé- 

;ale , il voulut vaincre ou mourir, rompit le pont 

ienière lui , et remporta sin* les Insùbriens une 

îctoire signalée. C'est alors qu'il ouvrit les lettres 

ni le sénat lui présageait une défaite de la part des 

ieux. 
Son successeur, Marcellus, était un brave soldat* 

' Polyb. , liv. II. — Am. Thierry , t. I , p. 243. 
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fl tua en eombat singulier le Jbrenn Virdumar^ et 
consacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouil- 
les o/iûnes (depuis Romulus). Les Insubriens furent 
réduits (222) , et la domination des Romains s'é- 
tendit sur toute Fltalie jusqu'aux Alpes. En même 
temps ils s'assuraient des deux mers qui les sépa- 
raient de l'Espagne et de la Grèce; ils enlevaient 
la Sardaigne et la Corsje aux Carthaginois , occupés 
•par une guerre en Afrique {V. le di. IV) ; d'autre 
part^ sous prétexte de punir les pirateries des Illy- 
riens et des Istriotes y ils s'emparaient de leur pays 
(a3o^ 219); et enfermaient ainsi dans leur empire, 
d'une part l'Adriatique^ de l'autre la mer de Tos- 
cane. 
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CHAPITRE IV. 

les Mercenaire^. — Leur rérolte contre Garthage , 241*2S8. <— Leur 
conquête de TEspagne , 2 S 7-22 f. — Leurs généraux Hamilcar, Haidru- 
bal e^Hannibal. 


Le premier châtiment de Carthage , aprè& la paix 
honteuse des îles Égates , ce fiit le retour de ses ar- 
mées. Sur elles retombèrent ces bandes sans patrie^ 
sans loi^ sans Dieu^ cette Babel impie et san- 
guinaire qu'elle avait poussée sur les autres peuples 
Donnons-nous à loisir le spectacle de cette juste ex- 
piation. 

Le grand Hamilcar Barca avait laissé le comman^ 
dément, d'indignation. La république était sous 
l'influence des marchands , des financiers , des per- 
cepteurs d'impôts , des administrateurs, des Han- 
non. Le successeur d'Hamilcar envoyait les merce- 
naires de Sicile en Afrique, bande par bande, pouj: 
donner à la république le temps de les payer et de 
les licencier. Mais il semblait bien dur aux Cartha- 
ginois de mettre encore des fonds dans une affaire 
qui n'avait rien rapporté. Us délibéraient toujours, 
pour ne pas se séparer sitôt de leur argent, etils 
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délibérèrent tant que Tarmée de Sicile se trouva 
tout entière à Carthage. Ils auraient bien voulu se 
débarrasser de cette armée , et l'histoire fait présu- 
mer qu'ils eussent été peu difficiles sur le choix des 
moyens* Ce Xantîppe qui les avait sauvés par sa 
victoire sur Régulus, ne Pavaient-ils pas renvoyé 
avec de riches présens pour le faire périr en route 
et le jeter à la mer? N'avaient-ils pas en Sicile réglé 
leurs comptes avec quatre mille Ctaulois, en aver- 
tissant les Romains du chemin par où ils devaient 
passer? D'autres, qui demandaient leur solde, 
avaient été débarqués et abandonnés sur un banc 
dé sable, que les navigateurs virent bientôt blanchi 
de leurs os, et qu'oji appela Vile des ossemens K 

L'armée revenue de Sicile était trop forte pour 
rien craindre de pareil. Les mercenaires se sentaient 
les maîtres dans Carthage ; ils commençaient a par- 
ler haut. Il n'y avait pas à marchander avec des 
troupes victorieuses, qui n'étaient point respon- 
sables de lahonteuseissue que leurs patrons avaient 
donnée à la guerre. Ces hoiùmes de fer, vivant 
toujours au milieu des camps , où beaucoup d'entre 
eux étaient nés, se trouvaient transportés dans la 
riche ville du soleil (Baal), tout éblouissante du 
luxe et des arts étranges de l'Orient. Là se rencon- 
traient l'étain de la Bretagne , le cuivre de l'Italie ,, 

" Fronlin., ni: 16. Diod., V. 
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Fargent diEspagne et Tor d'Ophir , l'encens de SaBa* 
et l'ambre des mers du nord^ l'hyacinthe et la^ 
pourpre de Tyr> l'ébène et l'ivoire de l'Ethiopie , 
lés épiceries et les perles des Indes j les châles des> 
pays sans nom de l'Asie ^ cent sortes de meubles, 
précieux mystérieusement enveloppés ^ . . . La statue^^ 
du soleil, tout en or pur, avec les lâmes'^d'or qut 
couvraient son temple> pesait , disait-on-, mille ta- 
lens*... De terribles désirs s'éveillaient* Déjà divers, 
excès avaient lieu le jour et la nuit. Les Carthagi- 
nois tremblans prièrent les chefs des mercenaires, 
de les mener à Sicca , en donnant à chaque homme.^ 
une pièce d'or pour les besoins les plus urgens'. 
L'aveuglement alla au point qu'çn les força d'em- 
mener leurs femmes et leurs enfans, qu'on eût p^^ 
garder comme otages ^ . 

Là, inacti£s sur la plage aride, et pleins de Fimage- 
de la grande ville, ils se mirent à supputer, àexa- 


* Sur le commeree de b Phénicie , uns doute an«logtie avec-celiû de Car- 
tilage, r, Eiéchiel , c. 27. 

' Appian. , Punie, B, 

' Four ces détails et -la pli^Mit-de ceux qu^on Ta lire>,nouft^ avons suiti le 
iKau récit de Polybe. 

" CTest ainsi qu^Honorius-, après le meurtre de Stilico», fit« égorger les. 
funilles de ses soldats bari>ares qu^il eût dû conserver connue gages de leur 
fidâité. On trouve plus d'un rapport entre les mercenaires au service des 
successeurs d^ Alexandre ou de G«rthage, les Barbares au service de l'empire- 
romain , les Condottieri, du.. mPO^enrige, et; les. années de la guerre de 
Trente am^ 
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gérer .c« qu'on leur devait, ce qu'on leur avait pro- 
mis dans les occasions périlleuses ^ . Hannon , qu'on 
leur envoya d'abord , leur dit humblement que la 
république ne pouvait leur tenir parole, qu'elle 
était écrasée d'impôts , que, dans son dénûment, elle 
leur demandait la remise d'une partie de ce qu'elle 
leur devait. Alors un. tumulte horrible s'élève , et 
des imprécations en dix langues. Chaque nation de 
l'armée s'attroupe , puis faites les nations , Espa- 
gnols , Gaulois , Liguriens , Baléares , Grecs métis , 
Italiens déserteurs , Africains surtout , c'était le 
plu» grand nombre. Nul moyen de s'entendre. Han- 
non leur faisait parler par leurs chefs nationaux ; 
mais ceux*ci comprenaient mal , ou ne voulaient 
pas comprendre, et rapportaient tout autre chose 
aux soldats. Ce n'était qu'incertitude, équivoque, 
défiance et cabale. Pourquoi aassi leur envoyait-on 
Hannon qui jamais ne les avait '/ us combattre , et ne 
savait riea des promesses qu'on leur avait faites ? 
Ils marchèrent vers Carthage au nombre de vingt 
mille hommes , et campèrent à Tunis , qui n'en est 
qu'à quatre ou cinq lieues. 

Alors, les Carthaginois épouvantés firent tout 
pour les radoucir. On leur envoya tous les vivres 

' ' Ainsi daDS les "vieilles chroniques dltalie , nous Toyons les mercenaires 
demander à chaque instant pa^a doppia e mese compiuto , double paie 
et mois complet, c'e8t^-<dire , compté comme complet dès le premier jo«ir* 
M. YiQani, 62. 
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qu'ils voiilurent et au prix qu'ils voulurent. Chaque 
jour, venaient des députés du sénat poiu- les prier 
de demander quelque chose : on avait peur qu'ils 
ne prissent tout. Leur audace devint sans bornes. 
Dès qu'on leur eut promis leur solde , ils deman- 
dèrent qu'on les indemnisât de leurs chevaux tués ; 
puis ils demapdèrent qu'on leur payât les vivres 
qu'on leur devait au prix exorbitant où ils s'étaient 
vendus {)endant la guerre ; puis ils demandèrent je ne 
sais combien d'autres choses , et les Carthaginois ne 
surent plus comment refuser, ni comment accorder. 
On leur députa alors Gescon , un de leurs géné- 
raux de Sicile, qui avait toujours pris leurs intérêts 
à cœur. Il arrive à Tunis bien muni d'argent, les 
harangue séparément , et se dispose à leur payer la 
solde par nations. Cette satisfaction incomplète eût 
peut-être tout apaisé , lorsqu'un certain Spendius , 
Campanien, esclave fugitif de Rome, et craignant 
d'être rendu à son maître, se mit à dire et faire tout 
ce qu'il put pour empêcher l'accommodement. Un 
Africain nommé Mathos se joignit à lui dans la 
crainte d'être puni comme un des principaux au- 
teurs de l'insurrection^ Celui-ci tire à part les Afri- 
cains, et leur fait entendre qu'une fois les autres 
nations payées et licenciées, les Carthaginois écla- 
teront contre eux et les puniront de manière à épou- 
vanter leurs compatriotes. Là-dessus s'élèvent des 
cris; si quelqu'un veut parler, ils l'accablent^ de 
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pierres ayant de savoir s'il parlera pour ou contre.. 
Cétait encore pis après le repas y et quand ils avaient 
bu; au milieu de tant de langues , il n'y avait qu'un. 
mot qu'ils entendissent : frappé-; et dès que quel- 
qu'un avait dit frappe, cela se faisait si vite^ qu'il^ 
n'y avait pas moyen d'échapper * . 

Le malheureux Gescon leur tenait tête au péril 
de sa vie. Il osa répondre aux Africains^ qui lui de-, 
mandaient les vivres avec hauteur : Jlltez tes de^ 
mander à Mathas. Alors ils se jettent furieux sur 
Fargent apporté par Gescon^ sur lui, sur ses Car- 
thaginois, et ils les chargent de fers. 

Toute guerre qui éclatait en Afrique , que Fen- 
nemi fût Agathocles , Régulus ou les mercenaires , 
léduisait Fempire de Carthage à ses murailles ; tant 
son joug était détesté. Dans la première guerre 
pmiique, ils avaient d6ublé les impôts des villes, 
et exigé des habitans des campagnes la moitié de 
leurs revenus. Un gouverneur de province , pour 
avoir du crédit à Carthage , devait être impitoya- 
ble, tirer beaucoup des sujets, amasser des muni- 
tions et des vivres. Hannon était l'homme des Ca^ 


' Polyb. » liB. I , Paris» 4 607 , p. 71 . fiai /aovov to pî}|xa rovJo xocv^ 
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thaginois. Les Africains se réunirent aux merœnai- 
res jusqu'au nombre de soixant&<lix mille. Les 
femmes même qui avaient vu tant de fois traîner 
en prison leurs maris et leurs parens pour le paie- 
ment des impôts^ firent^ daûs chaque ville, ser- 
ment entre elles de ne rieii cacher de leurs effets, 
et s'empressèrent de donner pour les troupes tout 
ce qu'elles avaient de meubles et de parures. Uti<» 
que et Hippone Zaïy te , qui d'abord avaient hésité, 
finirent par massacrer les soldats qu'y tenait Car- 
thage, et les laissèrent sans sépulture. On en fît au« 
tant en Sardaigne et en Corse. Hannon, qu'on j 
envoya, fut saisi par ses troupes, qui le mirent en 
croix 3 un parti des naturels de l'île y 'appela les 
Romains. Ceux-ci profitèrent de la détresse de 
Carthâge, lui prirent les deux îles, et la menacè- 
rent, en outre, de la guçrre, si elle n'ajoutait au 
tribut stipulé douze cents talens euboîques. 

Cependant, les Carthaginois étant serrés de près 
dans leur ville, le parti deBarca, celui de la guerre, 
reprit le dessus , et Hamilcar eut le commandement 
des troupes. Ce général habile sut gagner les Numi-- 
des, dont la cavalerie était si nécessaire dans ce 
pays de plaines ; ils préférèrent le service plus lu- 
cratif de Carthâge, et dès-lors les vivres commen-* 
cèrent à manquer aux mercenaires ; la famine allait 
entraîner la désertion ; l'humanité politique d'Ha- 
milcar à l'égard des prisonniers pouvait l'encoura- 
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ger encore. Les chefs des mercenaires tinrent con- 
seil pour rendre impossible un rapprochement qui 
les eût perdus ; ils assemblent Farmée , font paraî- 
tre un prétendu messager de Sardaigne avec une 
lettre qui les exhortait à observer de près Gescon 
et les autres prisonniers , à se défier des pratiques 
secrètes qu'on faisait en faveur des Carthaginois. 
Spendius^ prenant alors la parole^ fait remarquer 
la douceur perfide d'Hamilcar , et le danger de ren- 
voyer Gescon. Il est interrompu par un nouveau 
messager qui se dit arrivé de Tunis et qui apporte 
une lettre dans le sens de la première. Autarité, 
chef des Gaulois^ déclare qu'il n'y a de salut que 
dans une rupture sans retour avec les Carthaginois f 
tous ceux qui parlent autrement sont des traîtres 5 
il faut , pour s'interdire tout accommodement , tuer 
Gescon et les prisonniers faits ou à faire.... Cet 
Autarite avait l'avantage de parler phénicien , et de 
se faire ainsi entendre du plus grand nombre ^ car 
la longueur de la guerre faisait peu à peu du phéni- 
cien la langue commune ^ et les soldats se saluaient 
ordinairement dans cette langue. 

Après Autarite , parlèrent des hommes de chaque 
nation ^ qui étaient obligés à Gescon et qui deman- 
daient qu'on lui fît grâce au moins des supplices. 
Comme ils parlaient tous ensemble et chacun, dans 
sa langue, on ne pouvait rien entendre. Mais dès 
qu'on entrevit ce qu'ils voulaient dire , et que quel- 
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«[u'un eut crié : Tuel tue! ces malheureux inter- 
cesseurs furent assommés à coups de pierres. On 
prit alors Gescon et les siens au nombre de sept 
cents j on les mena hors du camp^ on leur coupa 
les mains et les oreilles, on leur cassa les jambes , 
et on les jeta encore vivans dans une fosse. Quand 
Hamilcar envoya demander au moins les cadavres , 
les barbares déclarèrent que tout député serait traité 
de même, et proclamèrent comme loi que tout pri- 
sonnier carthaginois périrait dans les supplices ^ que 
tout allié de Carthage séruit renvoyé les mains cou- 
pées. Alors commencèrent d'épouvantables repré- 
sailles. Hamilcar fit jeter aux bêtes tous les pri- 
sonniers. Carthage reçut des secours d'Hiéron et 
toême de Rome> qui commençaient à craindre la 
victoire des mercenaires. Les Barcas et les Hannons^ 
réconciliés par le danger, agirent de concert pour 
la première fois. Hamilcar, chassant les mercenai- 
res des plaines par sa cavalerie numide, et les pous- 
sant dans les montagnes,, parvint à enfermer une 
de leurs deux armées dans le défilé de la Hache, où 
ils ne pouvaient ni fuir, ni combattre, et ils se 
trouvèrent réduits par la famine à l'exécrable néces- 
sité de se manger les uns les autres. Les prisonniers 
et les esclaves y passèrent d'abord ; mais quand 
cette ressource manqua, il fallut bien que Spendius, 
Autarite et les autres chefs, menacés par la multi- 
tude, demandassent un sauf-conduit pour aller 
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trouTcr Hamilcar. Il ne le refusa points et Gonnut 
avec eux que^ sauf dix hcHnjnes à son choix ^ il ren*- 
verrait tous les autres y en leur laissant à chacun un 
habit. Le traité £sdt^ Hamilcar dit aux envoyés : 
Vous iies des dix, et il les retint ^ . Les mercenaires 
étaient si bien ebveloppés^ que^ de quarante mille ^ 
il ne s'en sauva pas im seul. L'autre armée ne fut 
pas plus heureuse ; Hamilcar l'extermina dans une 
grande bataille^ et son chef Mathos^ amené dans 
Carthage^ fut livré pour jouet à une lâche populace 
qui se vengeait de sa peur. 

Dans ce monde sanguinaire des successeurs d'A- 
lexandre , dans cet âge de fer^ la guerre des merce- 
naires fit pourtant horreur à tous les peuples^ Grecs 
et Barbares > et on l'appela la guerre inexpiable* 
(a38 av. J.-C.) 


Lorsque Carthage fut délivrée dçs mercenaires^ 
elle ne se trouva guères moins embarrassée de l'ar^ 
mée qui les avait vaincus^ et de son libérateur Ha- 
milcar. Ce chef dangereux qui avait été la cause 
indirecte de la guerre^ en promettant à l'armée de 
Sicile plus que la république ne voulait tenir ^ fut 

■ Polyb I. AfAÎ^xocf ofio'kùyiaç liroiqo'alo toc«ut«c* ^Ç««v«t Kap^ 
Xn^oviotç ix>cÇaa6ac...'9cx0c'.k.. Miùtç AfiOxac sfn tovc vapMaç 
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appelé à rendre compte. Il se tira d'afSaire, soit 
par la corruption^ soit par les intrigues de son 
^mi^ le jeune et bel Hasdrubal^ l'enfiant gâté du 
peuple de Càrtfaage ^ Cependant on ne le laissa pas 
tranquille ; on lui suscita je ne sais quelle morti- 
fication au sujet de l'infamie tle ses mœurs ^ ^«aocu* 
sation ridicule dans une pareille ville. Alors il sen- 
tit qu'il ne pouvait se reposer que dans la guerre. H 
s'en éleva une à point nommé chez les Numides. Oa 
saisit cette occasion de l'éloigner; Carthage et Ha^ 
milcar se séparèrent pour toujours^ et sans re- 
gret (237). La république voyait avec plaisir partir 
avec lui les hommes qui avaient exterminé les mer- 
tîenaires, et qui d'un jour à l'autre, pouvaient être 
tentés de les imiter. Il allait soumettre, c'est-à-dire 
entraîner dans son armée les Barbares des côtes de 
l'Afrique , Numides et Mauritaniens ; tous ne de- 
mandaient pas mieux que d'aller, sous un chef habile 
et prodigue, piller la riche Espagne aux mines d'ar- 
gent. 

Carthage espérait bien que les Lusitaniens ou les 
Ceitibères lui feraient justice et des amis d'Hamilcar 
et des nomades trop belliqueux de l'Afrique ' ; ou à 

* Appian. y S, Hispan, , in prîncipio. 

' Cora. Nqx» , in vitd Hamiîc^ — Tit.-LiT. , XI, c. I. 

' Hamilcar passa en Espagne sans le consentement de Cartfiage, Ap- 
plan. JB. HannibaL au commencement. — Hannon dit dans Tite>Live^ 
lorsque les Romains demandent qu^on leur liTîe Hannibal: « Si nemo depos- 
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le hasard voulait que ceux-ci vainquissent et for- 
massent des étabiissemens en Espagne y ils auraient 
sans doute besoin de l'industrie et des flottes de Car- 
thage^ et elle pourrait recueillir leurs conquêtes. 
Vainqueurs^ vaincus , ils la servaient également. 

En une année , ceHe même qui suivit la guerre 
des mercenaires y Hamilcar parcourut toutes les cotes 
de r Afrique et passa en Espagne. Il abrégea la guerre 
sans fruit qu'il pouvait faire dans les sables brùlans 
des plaines ou dans les gorges de l'Atlas. C'était 
assez que ces peuplades respectassent le coursier 
punique ^ , et que le géujéral pût écrire aux siens 
qu'il avait étendu l'empire de la république jusqu'au 
grand Océan. Parvenu en Espagne, il y trouva à la 
tête des Celtes qui habitaient la pointe sud-ouest 
de la péninsule^ deux frères intrépides qui se firent 
tuer dès le premier combat. Indortès qui leur suc- 
céda fut défait avec cinquante mille hommes. Ha- 
milcar fit aveugler et crucifier le chef, et renvoya 
libres dix mille prisonniers, voulant effrayer les 


» Gai, deTehendtim in ultimas maris terraramque oras, ablegandumque eo 
» nndè nec ad nos nomen famaqae ejus accedere nec sollicitare quietae civi- 
» tatis statum posât. « liv. XI. 

Le cheval est k Carthage, ce que le loup , puis Faigle , ont été à fitome, 
F', Senr. , ad Firg, , ÂEn, , I, 441 , et les médailles carthaginoises. Ce 
symbole équestre semble indiquer que Félément lybien et continental subsis- 
tait à eAté de Félément phénicien et maritime. 
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Barbares et les gagner en même temps ^ Il soumit 
ainsi toute la côte occidentale de la Pénin^le qui 
est battue de FOcéan. Enfih , les indigènes imagi- 
nèrent un stratagème pour arrêter leur vainqueur ; 
ils lâchèrent contre soû armée des boeufs et des 
chariots enflammés qui y jetèrent le désordre. Le 
général africain fut défait et tué. 

Hamilcar avait toujours eu soin de partager ainsi 
le butin qu'il faisait : il en donnait une part aux 
soldats j une autre était envoyée au trésor de Car- 
thage, 'Uîfie [troisième lui servait à acheter dans sa 
patrie les citoyens influens*. Ceux-ci, intéressés à 
ce que la guerre continuât, parvinrent à lui faire 
donner polir successeur, son gendre, Hasdrubal, 
chef du parti populaire. Ce jeune homme espéra 
même un instant devenir tyran de Carthage. Ayant 
échoué, îi i^etourna en Espagne, et y gouverna sans 
Consulter davantage le sénat des Carthaginois*. Il 
y avait tant de séduction dans les paroles et les ma- 
nières d'Hasdrubal qu'il captiva une foule de chefs 
barbares, et les attira sous son joug. 11 fonda à To- 
rient de la péninsule, en face de l'Afrique, la nou- 
velle Carihage (Carthagène), siège futur de son em- 
pire espagnol, qu'il destinait sans doute à devenir 


* Diod. Sic. lib. XXV. 

* Appian. , B. fft'span, 

* Polyb. » lU, in pHncipio. 
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la rivale de l'ancienne Carthage et de Rome. Un 
coup imprévu l'arrêta dans ces projets. Hasdrubal 
avait fait périr en trahison un chef lusitanien. Au 
bout de plusieurs années un esclave gaulois de ce 
chef vengea son maître en tuant Hasdrubal au pied 
des autels. 


L'armée se nomma un général que Carthage 
s'empressa de confirmer pour retenir une appa- 
rence de souveraineté (2121). Ce fut le jeune Han- 
nibal, fils d'Hamilcar^ âgé de vingt et un ans, 
qu'Hasdrubal avait eu bien de la peine à obtenir 
encore enfant des Carthaginois. Ceux-ci croyaient 
reconnaître dans cet enfant le génie dangereux de 
son père. Sorti de Carthage à treize ana, étranger 
à cette ville, nourri, élevé dans le camp, formé à 
cette rude guerre d'Espagne, au milieu des soldats 
.d'Hamilcar, il avait commencé par être le meilleur 
jEantassin , le meilleur cavalier de l'armée. Tout ce 
qu'on savait alors de stratégie, de tactique, de se- 
crets de vaincre par la force ou la perfidie, il le 
savait dès son enfance. Le fils d'Hamilcar était né 
pour ainsi dire tout armé ; il avait grandi dans la 
guerre et pour la guerre. 

On s'est inquiété de la moralité d'Hannibal, de 
sa religion, de sa bonne-foi. D ne se peut guères 
agir de tout cela pour le chef d'une armée merce- 
naire, ©emandez aux Sforza, aux Wallenstein. 
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Quelle pouvait être la religion d'un homme élevé 
dans une armée où se trouvaient tous les cultes , 
OU peut-être pas un? Le dieu du Condottiere c'est la 
force aveugle, c'est le hasard 5 il pr4d volontiers 
dans ses armes les échecs des Pepoli ou les dis du 
sire d'Hagenbach ' . Quant à la foi et l'humanité 4e 
Carthage, elles étaient célèbres dans le monde, et 
la guerre inwpiable venait (Je les faire mieux con- 
naître encore. Il ne faut pas chercher un homme 
dans Hannibal 5 sa gloir© est d'avoir été la plus for- 
midable machine de guerre dont parle l'antiquité. 
Hannibal, déjà vieux, contait au roi Antiochus 
qu'étant encore petit enfant ^t smt les genoux de 
son père, il le caressait et le flattait un jour pour 


SurHagenbaeh, V. de Barante, Ducs de Bourgogne , dernien 
Ittmes. ^* On voit toujours à Bologne les tombeaux et les arnjies de la CunUjte 
des Pepoli, illustre dès 4300, plus illustre en 48S1, où elle a donqë à 
ritalie l'un des derniers martyrs de la liberté : je parle de Carlo Pepoli , au- 
jourd'hui enseveli dans les cachots de Venise avec le sayant et ingénieux 
Orioli. Dieu yeuiHe qu'ils en sortent , comme on nous en a donné Fespoir ! 
Vavar^ Achéron ne lâche guèrcs sa proie,. Je n'ai qu'etitreTU la douce 
«t mélancolique figure du jeune poète. Mais comment oublier la touchante 
hospitalité avec laquelle il accueillait tous les Fri»çais qui visitaient Bologae? 
Je le trouvai partageant son temps et sa fortune entre les hôpitaux , les pri- 
sons et les bibliothèques , en attendant qu'il pût donner sa vie à son paya, 

Je voudrais pouvoir citer ici ses beaux vers en faveur de la cause des Grecs. 

JLa pauvre Italie donnait ainsi ses larmes à la Grèce j aujotird'hni , n'y a»t^il 

donc point de larmes en Europe pour l'Italie efle-méme? 
(Ceci a été écrit au mois de janvier 4884. Depuis, grâce au ciel, m» 

illustres amis ont été rendus à la liberté par l'intervention de la France ). 
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obtenir d'être mené en Espagne et de Voir la gti'ei+éi 
Hamilcar le lui promit, mais ce fut à condition qu^, 
mettant la main sur un autel y il jurerait une haine 
implacable aux Romains ^ . Dès que la mort du pa- 
cifique Hasdrubal mit le jeune homme à la tête de 
Tarmée, il songea à exécuter les grands projets 
d'Hamilcar. Mais avant d'attaquer Rome, il fallart 
être sûr des Barbares de l'intérieur de l'Espagne, 
comme il l'était déjà de presque tous ceux des cotes. 
Trois peuples des deux Csl^tilles (les Olcades, Cai> 
petans et Yaccéens), furent forcés par lui dans leufô 
meilleures places , et vaincus sur les bords du Tage 
au nombre de cent mille hommes. Alors seulement 
il osa attaquer Sagunte, ville alliée des Romains (m 
nord de Valence). Selon Polybe, il commença ainsi 
la guerre contre le vœu de Carthage^-^ et je crois 
volontiers qu'elle ne se serait point engagée de des- 
sein prémédité dans une lutte qui ruinait infaiHi- 


' Polyb. , m. 

' Polyb. III, d^ftprès Fabius Pictor : il n^y eut pas un des Gartbaginoi», 
aa moins des Carthaginois distingnës , qui approuvât le siëge de Sagunte. -- 
LJT. XXX, 22. Les ambassadeurs, envoya par Garthage à la fin delà 
gnerre, assuraient au sénat de Rome que Tunique auteur de la guerre était 
Hannibal : «c C^est lui , disaient-ils , qui , sans Tordre du sénat , a passé TÈbre 
et les Alpes ; c'est lui qui, de son autorité privée, a fait la guerre à Sagunte, 
puis à Rome elle-même. A juger sainement des choses, le traité avec les 
Romains n'a encore reçu aucune atteinte de la pari du sénat et du peuple de 
Cartbage. » 
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Cernent son commerce y et compromettait son em-^. 
pire. 

La CoEse et la Sardaigne enlevées à Carthagq 
étaient une cause de guerre suffisante. Mais depuis ^ 
Hasdrubal avait fgdt avec B,ome un traité^ d'api^ès. 
lequel les Carthaginois ne pouvaient faire la guerre 
au nord de TEbre. Toutefois Rome avait au midi 
de ce fleuve une alliée dont le voisinage menaçait 
toujours Carthagène; c'était la ville de Sagunte, cpii 
rapportait sa fondation à des Grecs de Zacynihe et 
àes Italiens d'Ardée>. Cette origine n'est point im- 
probable; nous retrouvons sur les deux rivages les 
constructions pélasgiques, et la redoutable fala- 
rique, ce javelot que l'on lançai}; enflaipmé ^ - 

Polybe ne parle point de l'héroïque résistance 
des Saguntins^ qui combattirient si long-temps sur 
les décombres de leur ville, et cherchèrent la mort 
dans les flammes ou dans les bataillons ennemis. 
Cette ville semble avoir eu contre elle la haine de 
tous les Espagnols^ amis d'Hannibal. Il avait réuni 
pour cç siège, jusqu'à cent cinquante mille hommes^ 
tandis qu'ibi'en arma contre Rome que quatre^vingt 
mille. 

Pendant la longue résistance de Sagunte {^iq) , 


• u4&i«W. — Tit.-LW. XH, 9, 14. — /^. aiawi les conjtcluDes diiJa- 
mank M. P«Ut-IU«l«l sur Torîgiiiv: pélasgiqus d'un grand nombre de tîU^ 
4rgspagïip. 


^ 
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des députés de Rome débarquèrent en Es{>âgne 
pour réclamer auprès d'Hannibal. L'Africain leur 
envoya dire qu'il ne leur conseillait pas de se risquer 
mi milieu de tant de Barbares en armes pour arri- 
ver jusqu'à Son camp, et que pour lui il avait autt*e 
chose à faire que d'écouter des harangues d'ambas- 
sadeurs. Les députés passèrent à Carthàge, et de- 
mandèrent qu'on leur livrât Hannibal ; comme s'il 
eût été au pouvoir de la république de le faire, 
quand même elle l'^ût voulu. Cependant Sagunte 
avait succombé. Une nouvelle députation vint de- 
mander aux Carthaginois si c'était de leur aveu 
qù^Hannibal avait ruiné cette ville. Ceux-ci, hon- 
teux d'aVouer qu^Hannibal les vengeait malgré eux, 
répondirent : d Cette question n'intéresse que nous ; 
lé seul point ^ur lequel vous puissiez demander des 
explications, c'est sur' le respett des traités ; celui 
qu*Hasdrubal a fait avec Vous , il Fa fait sans y être 
autorisé. » — Alors Quîntus t'&bius relevant un pan 
de sa loge : « Je vous apporte ici, dit-il , la guerre et 
là paix; choisissez. » Les Carthaginois, partagés 
entre la crainte et la haine , lui crièrent : « Choi- 
sissez vous-mêmes. » Il laissa retomber sa toge, et 
répliqua: « Je vous donne la guerre. — - Nous l'ac- 
ceptons, dirent-ils, et nous saurons la soutenir ^. » 
- Cependant Hannibal s'était mis en marche pour 

• Jolyb. , III. — Tit.-Liv. , XXI , i 8, * 
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ritalie. Des riches dépouilles de Sagunte, il avait 
envoyé les^meubles à Carthage , donné les prison- 
niers aux soldats /gardé Fargent pour les besfoins 
de l'expédition. Il s'<itait attaché son armée eii la 
gorgeantf de richesses. Il était sûr qu'àucuh de ses 
Espagnols n'abandonnerait un service aussi lucratif, 
au point qu'il ne craignit pas de leur permettre de 
retourner quelque temps chez eux, pour y déposer 
leur butin. En même temps qu'il faisait venir des 
Maures et des Numides, il envoyait en Afrique 
quinze mille de ses Espagnols , qui devaient , soit 
protéger Carthage contre une invasion romaine , 
soit lui faire craindre une nouvelle guerre des mer- 
cenaires, si elle eût songé à faire la paix avec Rome 
aux dépens d'Hannibal. Il laissait en Espagne seize 
mille hommes sous les ordres de son frère Has- 

drubal. 

C'était pourtant une audace extraordinaire que 
d'entreprendre de pénétrer en Italie , k travers tant 
de nations barbares , tant de fleuves rapides , et ces 
Pyrénées, et ces Alpes, dont aucune armée régulière 
n'avait encore franchi les neiges étemelles. Depuis 
un siècle qu'Alexandre avait suivi dans l'Inde les 
pas d'Hercule et de Bacchus, aucune entreprise 
n'avait été plus capable d'exalter et d'effrayer l'ima- 
gination des hommes. Et c'étaient aussi les traces 
d'Hercule qu'Hannibal allait trouver dans les Alpes. 
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Mais quels que fussent les difficultés et les dangers de 
la roule de terre qui conduisait en Italie , il ne 
voulut point solliciter les flottes de Ca^thage ni se 
mettre dans sa dépendai^ce. U lui convenait d'ail- 
leurs de traverser ces peuples barbares , tout pleins 
de la défiance qu'inspirait la grande ville italienne 
et du bruit de ses richesses. Il espérait biçn çntraÎT 
ner cpntre çlle les Gaulois des deux cçtés des Al- 
pes % comme il ^vait fait des E^spagnols^ et donner 
à cette guep'e r^mpétuosité et la grandeur d'une 
invasion universelle des Barbares de Toçcident ^y 
comme plus tard Mithridate entreprit de pousseï;* 
$ux Rome ceux de l'orient^ comme enfin les Alariç 
çt les "yheuderic la renversèrent avec ceux du nprd^ 


^ Il «ntraÎDA, dit Appien , beaucoup de Gaulois des deux côtés ^es A^es. 

' Les Romains en jugeaient ainsi : « Traheie secum tôt excites Hispano- 
» rqm populos : concitunim avidas semper trmoram galKcas gentes, cam. 
V orbe temruni bf|lqm gerendum in Italii , ^c prp mœoibus romanis css^. « 
l-iv. jpci, 16, 
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ECLAIRCISSEMENS, 


P. a I . — Montaigne, f^oyage en hoHe* 
« Ceux qui disaient qu'on y voyait au moins les ruines do 
Rome , en disaient trop ; car les ruines d'une si ëpouvantable 
machine rapporteraient plus d'honneur et de révérence à sa 
mémotre; ce n'était rien que son sépulcre.... 

]» Les bâtimcns de cette Rome bâtarde qu'on allait à cette 
Leure attachant à .ces masures , quoiqu'ils eussent de quoi 
ravir en admiration nos siècles présens, Itd faisaient ressou* 
venir proprement des nids que les moineaux et les compiles 
vont suspendant , en France, aux voûtes et parois des églises 
que les huguenots viennent d'y démolir.... 

ï> A voir seulement ce qui reste du temple de la Paix , le 
long du. Forum romanum , duquel on voit encore la chute 
toute vive, comme d'une grande montagne dissipée en plu- 
sieurs horribles rochers , il ne semble que deux tels bâtimens 
pussent tenir en tout l'espace du mont du Ca]Htole, où il y 
avait bien vingt-cinq ou trente temples , outre plusieurs mat- 
5on$ privées..... Il est souvent avenu qu'qirès avoir fouillé 
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bien avant en terre^ on ne venait qu^à rencontrer la tête 
d'une fort haute colonne qui était encore en pied au-dessous. 
Il est aisé à voir que plusieurs rues sont à plus de trente pieds 
profond au-dessous de celles d^à cette heure. » 

V* aussi Luther, Tischreden , p. 442. édit. de Witt. 

« Lorsque je vis Rome, je tombai à genoux, levai les 
mains , et dis : Salut , sainte Rome , consacrée par les mar* 
tjrs et par leur sang, qui y a été versé.... Rome uVst plus 
qu'un cadavre et un tas de cendres.... Les maisons sont au- 
jourd'hui où étaient les toits; tel est l'entassement des dé- 
combres y qu'il y en a la hauteur de deux lances de landsk- 
nechts. » 

P. 22. — Nous réunissons ici les opinions opposées de 
Tite-Live et de Gœthe sur les avantages et les inconvéniens 
de la situation ^e . Rome ( F^> plus ba$ ce qu'en pensait 
Ka^Iéon )• Nous y joignons un passage important du savant 
Breislak, sur le c$iractère géologique du sol où elle est bâtie. 
La description la plus complète de Rome , sous tous les rap- 
ports , physiques et historiques , est celle que publient en ce 
fnoment les Allemands quiy sont établis, MAL Bunsen et Od. 
Gherard. M. Gherard doit joindre à cet ouvrage tous les tex- 
te! «Bcieiis et modernes qui peuvent éclaircir cette descrip- 
lioû. Je saisis cetl^ occasion pour remercier mon savant ami 
de l'infatigable bonté avec laquelle il m'a fait les honneurs de 
U ville éternelle , que personne ne coonait comme lui. J'^i eu 
«mssi à. me louer .singulièremient des communications de 
M^ Yollard ( secrétaii*e du prince R» Henri de Prusse ), et de 
la bienveillante hospitaUté de TiUustre voyageur sir W« Gell. 

Tit,-Liv#, hv. V^ c. 54- « Non sine causa dii homi- 
nesque hune urbl condendae locum elegerunt ; saluberrimos 
colles, flumen opjportunum , quo e^ mediterraneis locis fruges 
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develiantur, qno Moaritimi commeatus accîpiantur; mare vici- 
num ad commodîtates ^ nec exposltum nimiâ propinquitate ad 
peiHCula cjassium externarum ; regionum Italise mediukn , ad 
incrementum urbis natum unicè locutn. » 

Gœthe , Mém, i , p. 386'. -^ « On construisit au hasard 
au pied de ces montagnes^ entre leà marais et les roseaux. 
Les dept collines de Rohie ne dont pas des remparts ëlevës 
contte le pays situé derrièi-e; ce sont des digues coittre le 
Tibteet contre son ancien lit, deVcnli depuis le Champ-de- 
Mard. Si je puis me permettre quelques excursions autour de 
Rome y au printemps , je serai plus à même d'en bien signaler 
la éituation défavorable ; mais je n^en prends pas moins , des 
à présent , la plus vive part au chagrin des femmes d'Albe. 
Je m'unis de cœur à leurs cris de désespoir , lorsqu'elles vi- 
rent détruire leur ville , et qu'il leur fallut abandonner ce bel 
ehiplacement , si bien choisi par son habile fondateiur, pour 
venif vivre au milieu des brouillards du Tibre , et habiter le 
tri^tfe montCœlius, avec la douleur de ne pouvoir plus que je- 
ter de là un œil de regret sur le paradis dent on les avait exilées. 
» Je ne connais encore que fort peu la contréfe; mais j'en 
sais assez pour être persuadé qu'aucun peuple de Tantiquité 
n'a plus mal choisi son séjour que les Romains. Aussi, dès 
qu'ils eurent réussi à tout engloutir, s'empressèrent-ils, pour 
pouvoir jouir des plaisirs de la Vie, de se transporter, avec 
leurs pénates, dans les maisons de plaisance élevées par eux 
sur les ruines des villes détruites par leurs armes. » 

Br^islak. Voyages Phys. et LithoL, II, p. 24^. — cc Le sol 
de Rome semble volcanique ; il est composé en grande partie 
de roches vomies du sein de la terre par les feux souterrains , 
dont l'action assoupie se manifeste encore par quelques signes 
extérieurs qui n'avaient pas échappé aux premiers habitans 
de la contrée. Preuves : i ® Thermes près du temple de Jauus; 
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ce lieu était ap|)elé Lautolœ à lavande, i"" IrJn Heu sur I^Eft- 
«luilin, appelé PiUiculœ^ a cause de l'odeur de soufre (?) , 
comme PuieoU. 3* Un bois sur l'Esqûlm, consacré à la 
déesse Méphite. A^ Tradition du goufife da Curtius, de 
Qa<^iA9» vomissant des flammes, etc. » 

DeBuch croit aussi le sol de Rome volcanique, mais iL 
pense que les matières volcaniques y sont venues par allu- 
vîons des monts çntre Velletri et Frascati. La carrière de 
Çapo di Bove^ près du tombeau de Cecilia Métella, fournit 
tout le pavé de Rome. Ce pavé est une lave semblable au,, 
basalte. 

L'architecture romaine doit, en grande partie, son carac*. 
tère de grandeur et de solidité au travertin et k la pouzzolane, 
qu'on tire ei^. abondance des environs. C'est avec la pouzzo- 
l^PfS qu'on fait le ciment le plus dur. 

Sur l'Italie en général , fT, Virg., GeoEg. \\\ — Y.arr. , de 
8. A» I ^ 2 ; — Gcetbe , iXfé^m. II; -* Stail et Cliâteaubriand. 
Nous QOII3 contenterons, de citer Pline-l€;*Naturaliste parmi - 
les anciens ; parmi, les n^odernes y Napoléon : personne n'a ^ 
i^ieux parlé ^e Tltalie que son vainqueur. Ou.peut consulter 
jiussi les voyages. ^ Desbrosses , Stolberg, Forsith ( i8i3 ) , 
£ustace(i8i4), von dei Hagen (i8i8), William ( i8ao ) „. 
Kiephalides ( 1822 ) , Heyne ( 1829) , etc , etc.. 

Pline III. 6. « Nec ignoro, ingirati ac segnis animi existi^ 
mari ppssç mérité , slî breviter atque in.trajosQursv » ad hune;* 
modum dicatur terra omnium terrartim, alumna^ eadem et< 
parens , numine deûin electa , qij^ae cœlum ipsum clarius 
faceçet , $pai:sa congregaret imperia., ritusque molliret., et.totn 
populorum discorde , feràsque linguas , sermon is commercia^ 
contraheret : coUoquia, et humanitateiii.homîni daret : br^-.. 
viterque, una cunctarum gentium in tpto orbe patria fiereC. 
Scd c|uid agam? Xanta nobilitas oipoiuin.1oQori|ii\ (c^uos qMÎs^. 
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attigorit ? ) tanta rerum singularum populorufnque darilas 
tenet. Urbs Romay vel sola tn eâ, et digoa tam feslà cervioe 
faciès, quo tandem narrari débet opère 7 Qualiter Cainpauiœ 
t>ra per se, felixque iila ac beata auiœaîtas 7 ut palaiu sit , 
uno in loco gaudentis opus esse naturae. Jam verô tanta ea 
vitalis ac perennis salubritatis cœli temperies, tam fertiles 
■campi , tam aprîci colles , tam innoxii saltus, tam opaca 
nemora, tam munifica silvarum gênera^ tôt montium afllalus, 
tanta frugum et vitium , oiearumque fertilitas , tam nobilia 
.pecori vellera, tôt opima tawris colla , tôt lacus , tôt amniuni 
ibotiumque ubertas, totam eam perfundens, tôt maria, 
^rtus , gremiumque terrarum commercio pateus undiquc : 
et tamquam ad juvandos mortales , ipsa avide in maria pro- 
currens. Neque ingénia , ritusque, ac viros et linguâ manuque 
«uperatas commemoro gentes. Ipsi de eâ judicavcre Graeci, 
genus in gloriam suam effusissimum : quotam partem ex eo 
appellando Graeciam magnam? 

ï»... Est ergo ibUo maxime querno adsimulata , multb pre- 
ceritate amplior , quàm latitudine : in lœva se fleclens. cawu- 
mine^et amazonicae figura desinens parmae, ubi à mcdio 
«xcursu Cocinthos vocatur, per sinus lunatos duo cornua 
«mittensy Leucopetram dexterâ Lacinium sinistrâ..^ » 

» Plin. xxxvii, 77* — « Erg6 in totô orbe et quacumquc 
osbIï convexitas yergit, pulcherrima est omnium, rebusque 
merito principatum natures obtinens, Italia, rectrix parens- 
que mandi altéra, viris, feminis, ducibus, militibus, ser- 
TÎtiis, artium praestantiâ, ingeniorum claritatibus , jam situ 
ac salubritate cseli atque temperie , accessu cunctarum gen- 
tinm facili , littoribus portuosis , benigno ventorum adilatiii 
^ et enim contingit procurrentis positio in partem utilissimam, 
et inter ortus occasusque mediam ) , aquarum copia , nemo- 
rum salubritate, montium articulis,»ferarum animalium in- 
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nocentift , soli fertilitate , pabuli idsortate. Quidquid est ^ qno 
oarcre TÎta non debeat , nusquàin est pi^œstantius : fruges , 
vinum, olea, vellera » lina, vestes, javenei. Ne equos qui- 
dem in tri(;apiis praeferrî ullos vernacnlis animadverto, Me- 
tallis auri , argenlî , teris , fera*i , quamdm libuit exercere , 
nullis cessit : et iis nunc in se gravida pro omni dote yarios 
succos , et fruguin pemorumque sapores fundit. Ab eâ , excep- 
tis Indiae fabulosis, proximè quidem duxerim Htspaniam quà- 
cumque ambitur mari .i> 

Mémoires de Napoléouy III* vol. — « L'Italie est environnée 
par les Alpes et par la mer ; ses limites naturelles sont déter- 
minées avec autant de précision que si c'était une île ; elle 
est comprise entre le 36® et le 46** de latitude; le 4* et le i6® de 
longitude de Paris. Elle se divise naturellement en trois par- 
ties : la continentale , la presqu'île et les îles. La première est 
séparée de la seconde par l'isthme de Parme ; si de Parme , 
comme centre , vous tracez une demi-circonférence du côté 
du nord avec un rayon égal à la distance^ de Parme aux bou- 
ches du Yar ou de l'Isonzo ( soixante lieues ), vous aurez tracé 
le développement de la chaîne supérieure des Alpes qui sépare 
l'Italie du continent. Ce demi-cercle forme le territoire de k 
partie dite continentale , dont la surface est de cinq mille 
lieues carrées; la presqu'île est un trapèze, compris entre la 
partie continentale au nord, la Méditerranée à l'ouest, l'A- 
driatique à l'est , la mer d'Ionie au sud ; dont , les côtés la- 
téraux ont deux cents a deux cent dix lieues , et les deux 
autres cotés de soixante à quatre-vingts lieues; la surface de 
ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie^ 
ou les îles, savoir : la Sicile, la Sardaigne et la Corse qui» 
géograpbiquement , appartient plus à Tltalie qu'à la France, 
forme une surface de quatre mille lieues carrées , ce qui porte 
à quinze mille lieues carrées la surface de toute l'Italie. 
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n . . . Les Alpes sont les plus grandes montaf^nes de l'Europe; 
elles séparent l'Italie du continent ; un grand nombre de cols 
les traversent ; cependant un petit nombre sont seuls prati<- 
quës paroles armées» les voyageurs et le commerce. A qua* 
torze cents toises d'élévation » on ne trouve plus de traces de 
végétation. A une plus gi^ande élévation^ les hommes res- 
pirent et vivent péniblement. Au-dessus de seize cents toises 
sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles , d'oà 
sortent des rivières dans toutes les directions » qui se rendent 
dans le Pô, le Rhône, le Rhin, le Danube ou l'Adriatique. 
La partie des Alpes qui verse ses eaux dans le Pô et l'Adria- 
tique , appartient à Titalie ; celle qui les verse dans le Rhône 
appartient à la France; celle qui les verse dans le Rhin et le 
Danube appartient à l'Allemagne. Le Rhône reçoit les eaux 
de tous les versans des Alpes , du côté de la France et de la 
Suisse, depuis le Saint*Gotfaard jusqu'au col d'Argentière , et 
les porte dans la Méditerranée. Toutes les vallées tombent 
perpendiculairement du sommet des Alpes dans le Pô ou l'A- 
driatique, et sans qu'il y ait aucune vallée transversale lâ 
parallèle; d'où il résulte que les Alpes, du côté de Tltalie, 
forment un amphithéâtre qui se termine à la chaîne supé- 
rieure. Le Mont-Y iso est élev^ de quinse cent quarante-cinq 
toises 5 le Mont-Genève , de dix-sept cents toises ; le pic de 
Glctscherberg, sur le Saint^Gothard, de dix-neuf cent toisesy 
et le Mont-Brenner , de douze cent cinquante toises. Ces som<^ 
mités dominent la demi-ciroonférence de la haute chaîne des 
Alpes , et , vues de près, elles se présentent comme des géants 
de glace, placés pour défendre l'entrée de cette belle contrée* 

v> lL.es Alpes se divisent en Alpes maritimes, GOttiennes,grec^ 
ques, pennines, rhétiennes, cadoriennes, norlques, juliennes. 
Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de la mer; c'est 
une deuxième barrière de ce côté ; le Var et les Alpes eot- 
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tiennes et grecque! séparait ritalie de la Frande; Ids Alpes 
pennines de la Suisse , les Alpes rhétiennes du Tyrol , les 
Alpes cadoriennes et juliennes de F Autriche , les Alpes non- 
quesy sont une seconde ligne, et dominent la Drave et la Mur. 
Le Mont-Blanc et le Mont-Rosa sont les points les plus élevés ; 
ils dominent toute F&urope. De ce point central , les Alpes 
vont toujours en diminuant d'élévation , soit du côté de 
l'Adriatique , soit du coté du golfe de Gènes. Dans le système 
de montagnes que domine, le Mont-Viso prend sa source le 
Pô, qui traverse toutes les plaines d'Italie en recueillant toutes 
les eaux de cette pente des Alpes et d'une poi^tion de l'Apen- 
nin. Dans le système de montagnes que domine le Saint-Go- 
thard, prennent leurs sources le Rhin, le Rhône, Tlnn, un des 
plus gros affluens du Danube, et le Tesin, un des plus gros af- 
fluens du Pô; dans le système de ihontagnes que domine le 
Mont-Brcnncr, prennent leurs sources l'Adda, quise jette.dans 
le Pô, et l'Adige, qui va à l'Adriatique ; enfin, dans les Alpes 
cadoriennes, laPiavei le Tagliamento, l'Isonzo, la Brenta, la 
Livensa, ont leurs sources au pied de ces montagnes. Le Pô, 
le Rhône ei le Rhin ont cent vingt à deux cents Ueues de cours ; 
le Danube, qui a cinq cent cinquante lieues de cours 9 et ne- 
çoit cent vingt rivières navigables , est le premier fleuve d? 
TEurope. 

» ••• Les Apennins sont des montagnes du second ordre, 
beaucoup inférieures aux Alpes ; ils traversent l'Italie, et sépa- 
rent les eaux qui se jettent dans l'Adriatique de celles qui se 
jettent dans la Méditerranée; ils commencent oii finissent les 
Alpes, près de Savone, de sorte que ce point est a la fois la par- 
tie la plus basse des Alpes et la plus basse des Apennins. Les 
Apennins vont toujours en s'élevant par un mouvement iik- 
verse à celui des Alpes jusqu'au centre de Tltalie; ils se divi- 
sent en Apennins liguriens «étrusques , romains et napolitaius.. 
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aLcs Apennins romains se termmeat au mont Veli^o» 
qui est le point le plus élevé des Apennins ; il a. treize cents 
toises au-dessus du niveau de la mer^ ce mont est couvert de 
neige tout Tété. Arrivés à ce point, les Apennins vont en 
baissant jusqaà l'extrémité du royaume de Naples. 

» Les frontières des états sont ou des chaînes de montagnes^ 
ou de grands fleuves , ou d^arides et grands déserts ; Tltaliie 
est ainsi défendue par la chaîne des Alpes ; la France , par le 
Rhin ; l'Egypte » par les déserts de la Lybie et de l'Arabie. 
De tous ces obstacles, les-déserts sont les plus difficiles àfran* 
chir 5 les hautes montagnes tiennent le second fStug; les grands 
fleuves n'ont que le troisième. 

» L'Italie , isolée dans ses limites naturelles, séparée par la 
mer et par de très-hautes montagnes du reste de l'Europe^ 
semble être appelée à former une grande et puissante nation; 
mais elle a dans sa configuration un vice capital que l'on peut 
considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés , 
et du morceilement de ce beau pays en plusieurs monarchies 
ou républiques indépendantes. Sa longueur est sans proportion 
avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée par le mont Velino, 
c'est-à-dire à peu près à la hauteur de Rome , et que toute la 
partie du terrain comprise entre le mont Velino et la mer 
Ionique, y compris la Sicile, eût été jetée entre la Sardaigne, 
Gènes et la Toscane , elle eût eu un centrq près de tous les 
}K)ints de la circonférence; elle eût eu unité de rivières, de 
cli/nât et d'intérêts locaux. Mais, d'un côté, le* trois grandes 
lies qui sont un tiers de sa surface , et qui ont des intérêts , 
des positions , et sont dans des circonstances isolées ; d'un 
autre côté, cette partie de la péninsule au sud du mont Velino ^ 
et qui forme le royaume de Naples , est étrangère aux inté- 
rêts . au climat , aux besoin^ de toute la vallée du Po. 

» Les opinions sont partagées sur le lieu qui serait le plus 
I. 20 
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propre à être la capitale de l'Italie ; les uns désignent Venise^ 
parce que le premier besoin de l'Italie est d'être puissance 
maritime ; Venise , par sa situation à l'abri de toute attaque, 
est le dëpôt naturel du commerce du levant de VAllemagne : 
c'est ,. commercialement parlant^ le point le plus près de 
Turin , de Milan plus que Gènes même; la mer la rapproche 
de tous les points des côtes. D'autres sont conduits par l'his- 
toire et d'ancien» souvenirs à Rome; ils disent que Rome est 
plus centrale , qu'elle est à )K)rtëe des trois grandes iles de 
Sicile^ de Sardaigne et de Corse ; qu'elle est à portée de 
Naples.9 la plus grande population d'Italie , qu^elle est dans 
un juste ëloignement de tous les points de la frontière atta- 
quable ; soit que Tennemi se présente par la frontière fran- 
çaise y la frontière suisse ou la frontière autrichienne , Rome 
est à ime distance de cent vingt à cent quarante lieues; que la 
frontière des Alpes soit forcée , elle est garantie par la fron- 
tière du Pô , et enfin par la frontière des Ai)ennins ; que la 
France et TEspagne sont de grandes puissances maritimes ; 
qu'elles n'ont pas leurs capitales placées dans un port; que 
Rome y près des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique , 
€fst à même de pourvoir rapidement avec économie par l'A- 
driatique , et partant d'Ancône et de Venise , à l'approvision- 
nement et à la défense de la frontière de l'Isonzo et de l'A- 
dige; que, par le Tibre, Gênes et Villefranche, elle peut 
pourvoir aux besoins de la frontière du Var et des. Alpes 
cottiennes ; qu'elle est heureusement située pour inquiéter , 
par l'Adriatique (?) et la Méditerranée, les flancs d'une 
armée qui passéi*ait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans- 
être maîtresse de la mer ; que de Rome, les dépôts que contient 
une grande capitale pourraient être transportés sur Nâples et 
Tarente pour les soustraire à un ennemi vainqueur; qu'enfin 
Kome existe ; qu'elle offre beaucoup plus de ressources pouF 
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les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du iponde,: 
qu elle a surtout pour elle la magie et la noblesse fie son nom» 
nous pensons aussi > quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités 
désirables, que Borne est, sans contredit, la capitale que les 
Italiens choisiront un jour. 

» Aucune partie de l'Europe n'est située d'une manière 
aussi avantageuse que l'Italie pour devenir une grande puis- 
sance maritime : elle a, depuis les boucbe3 du Var jusqu'au 
détroit de la Sicile , deux pent trente lieues de côtes ; du dé- 
tro'it de la Sicile au cap d'Otrante sur la mer d'Ionie , cent 
trente lieues ; du cap d'Otrante à l'embouchure de l'Isonzo suc 
l'Adriatique , deux cent trente lieueâ y les tvois îles de Sicile^ 
de Corse et de Sardaigne ont cinq cent trente lieues de côtes ;. 
l'Italie , compris ses grandes et petites îles, a donc douze cents 
lieues de côtes ; et ne sont pas comprises dans ce calcul celles 
delà Dalmatie, del'Istrie, des bouches du Cataro, des ile& 
ioniennes. La France a, sur la Méditerranée, cent trente 
lieues de côtes ^ sur l'Océan quatre cent soixante-dix, en 
tout six cents lieues ; l'Espagne , compris ses lies , a sur la 
MéditeiTanée cinq cents lieues de côtes, et trois cents sur 
l'Océan ; aiinsi l'Italie a un tiers de côtes de plus que TEs- 
pagne , et moitié de plus que la France , la France a ti*ois 
ports dont les villes ont cent mille âmes de population ; l'I- 
talie a Gènes, Naples, Palerme et Venise dont la population 
est supérieure y Naples a quatre cent mille habitant; les côtes 
opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique , étant pçu 
éloignées l'une de l'autre , presque toute la population de^ 
lltaîie est à portée des côtes. » 

Le morceau suivant est tiré du Mémorial de Ste^Hélène 
[ septembre 1816 ) : « Si l'Italie finissait avec les (luchés de 
••arme , Plaisance et Gifastalla, c'est-à-dire si elle ne com- , 
trei^it que la vallée Ju Pô, et n'avait point de presqu'îles , 
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alors Milan serait sa capitale naturelle ; encore serait-ce liii 
grand défaut que cette y^le ne p&t avoir le Pô pour se dé- 
fendre contre les invasions de l'Allemagne. Mais dans l'agglo- 
mération du peuple italien , Milan ne saurait devenir la capi- 
tale 9 étant trop rapprochée des front ièi*es de l'invasion , et 
trop éloignée des autres extrémités exposées aux débarque- 
mens. 

» Dans ce dernier cas , Bologne serait infiniment préférable, 
parce que^ dans le cas de l'invasion, les frontières forcées, elle 
aurait encore pour défense la ligue du Pô, et que sa position 
géographique, ses canaux, la mettent en communication im- 
médiate ou prompte avec le Pô, Livoume, Civita-Yecchia, les 
ports delà Romagne , Ancône et Venise , et qu'elle est beau- 
coup plus rapprochée du côté de Naples. » 

» Si lltalie finissait au royaume de Naples , et qu^une par- 
tie de Naples et de la Sicile pût venir remplir le vide qui la 
sépare de la Corse , alors seulement Florence pourrait pré- 
tendre à être la capitale de Tltalie , parce qu'elle se trouve-* 
rait dans une position centrale. » 

P. 48. Le peu de mois qui nous ont été conservés des langues' 
osque et Sabine se ramènent aisément au sanscrit » sowxe de Um 
langue latine.... C'est l'opinion de M. Eugène Burnouf, donC. 
l'autorité est si grave en cette matière. Je dois la plupart de& 
exemples qui suivent à M. Burnouf, et k M* Eicchoff , auteus- 
d'une synglosse inédite , qui mettra dans tout son jour la pa. — 
venté des principales nations de race indo-germanique. 


309 

■ 

NSKRIT* LATIN. Italien. Français^ grec. 
pater padre père imTiip 

mater madré mère f^'^'îp. f*«- 

i fraler '™**,; '™- frère • ^''^^'Ç ' 

teilo confrère 

suore, so-> 
soror Y\ sœur 

sum &0DO. je suis sc/mt, saai 

ès sei tu es . sïç 

.est è il est icrli 

noussom- , , 
mes- ^ 

estîs sîete tous estes c^li 

sunt sono ils sont- ...ov^CyeVTc 

edo (Jemange) t^h» 

video vedo ijevois,/^ ^^^^^ 

sais) 

tendo- tendes je tends tciva» 

c<H', cordis^ cuore cœur xa/sSia 

genu ' gioocchio genou yow 

mihi •.•..«....• à moi . fMi 

tu ....«••• toi ffv 

deus dio Dieu Otfôp , hoç 

genuSygen» ^.,. • engeance ycvocjyevcà 

nomen nomç nom ovofMc 

ceva, gaiJ, (terre, va- .^ 

gains * ■ cne ) ' ' ' 

noyus nuoyo nouveau vio; 

duo. due deux îù» 

très tre trois T^tïç 


ALLuuiim. cinglais, 

yater fatfaer 

mutter mother 

bruder brother^ 

schwester sister 

bin be ] 

ist is 

siod 

seyd 

sind 

esse eat 

wisseu. wit 

dehne tend 

herz . heart 

knie knee 

mi^ me 

di| thou 

¥ 

kind kind, kîn._ 

Babme 

kuh cow 

neu new 

iwei two 

dm three^ 


vm 
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Tdiatour, quattuor, léero-apec, léVopîç- — Pantclia, qui»- 
que, itévlt, — Saptan, septeni, êirlà. — Navan , iiovem. -^ 
Dasba , decem , îéxa. — Yimsbati , viginti. — Shata , centum, 

êk0c1ov. 

On pourrait multiplier à l'infini les exemples : 
Ras , kâ , kam , ^rr/, tjuœ , quod, — S vas , svâ , svam ; suus^ 
sua^ suum. ^- Vidhaya, vidua. '— YuVan , jurenis. — Pou- 
tra y puer, — Suta , sounou^ satus ( fils ) , sohn , son. Nara^ 
TÎraîi; vir, héros; «viip, iÇjowc : nero, en sabin, signifiait 
homme , vir ( Varro?). — Matias , mens. — Pad, padas ; pe^, 
pedis; ttoûç, ttoÎoç. — Jyanta, dentés. — Sveda, sudor. — Shvan^ 

• • • 

canisy y.vwv. — Avi, owj. — Sarpa, serpens, — Pfaulla,^o5. — 
Agni , ignis, — Uda, eau, w§«p; udus^ humide.— Palala, palus. 
•— Mîra 5 mare. — Tapa ( chaleur ) , tepidus. — Mrityoii , 
mors; mord ( meurtre ^ en ail.)* —Marmara, murtnur. — 
Toumoula , tumuUas. —^ Svana, sanus^ — Nidbi, nidus, — - 
Nao , navis, — Dâna , donunu — IVfartya , mortalis. — Dîna , 
dies. — Loka (le monde) , lociis^^ — Mani ( pierre précieuse), 
liiohile. — Madhya , médius. — Pati , potens. — Tanou , 
iànùis , duDik — Mahat , magnas i maecbtig -*- Bala , nfolidus. 
-^ Na , 7IO-.. ( avec le sens négatif en composition ), — Pra , 
fwo. Vahàti,,' vehit. — Vamati , vomit. •*- Vartale , vorUtur^ 
•*<- Dadârai , ' dadasi , dadati ; do , das, dut > $îSb»^c , etc. — 
Tishthati ,. stat, U%<ti , er stebt. 

Je ne remarquerais pas Tidentité de nom des Uuird et des 
lut'wi , Lettes ou Lettons ^ si le vocabulaire de ce petit peuple 
n'étaity entre tous ceux de langues indo-gemu niques , celui 
qui se rapproche le plus du sanskrit et par conséquent du 


lati 


m. 


P . 5 1 . — ^ , . . . Les vales. . , Marini, Gti atti e monwnenti de 
fratelli Jrvaiî. -^GeW. X, i5.- Plin. XVIII. a.— La plusan- 
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c^ae des tables recueillies par Mariai date de Tan 146 avant 
Jésu8*Christ » la dernière de Tah 505 ajnrès Tère cbrétiennew 
Le chant des frères Arvales , que nous donnons ici^ est le 
plus ancien monument de la langue latine. Les fameuses tables 
Eugubines qui , À en juger par les deux dernières , écrites 
en lettres latines , contiendraient fes livres rituels d'une 
tribu ombrienne ( P^. Lanzi y III* vol. ) » ne peuvent être 
proprement rapportées ai*, latin. 

QuuU des frères Arvales. (Marini. Tab..XU« Hermann , de 
ï)octr. met.. Numéros scUuminus ].. 


XNOSLASESIVVATCENOSLASBSiyVATEENOSLASESlVVATKNBVB 
I.yAERVEMARMASlNSIN-CVRHE1iElirPLEOB£6NRVF.l*TBRVEMARllAa 
.... irSIIfGVRRERBINPLEORESIlBVELVE&yEMARlIARSERSIlfCVRRE , 
BElKPLEORIS$ATyR-EYREBEMAR6I.IMEZr .... BSTAfiBBBBB-SATypL 
VyBBRBXABSLlMENSALLSTABBBBBR-SATRRPyBEBBlfABS 

• • • 

I^IMBXSALLSCABEBBBB. • . . • YNISALTERIVEl AnyOCAPlTCOVCT 
OSSEXyKBSALTERlCBIADyOGAKITCOVGTOSSIXyiriSA 
l/rBRNBlADVOCAPlT. •.«...• OSBNOSXABXO&IVVATP 
XJrOSMARMOBlVVATOBUOSlIAIlMOR-iyyATOTBIVHPBirBIVMPX 
l^iyMpBTBiyx.. •• «^ •,...•• é • •, • , , PB. 


£nos y lases juvate ; 

l^eve, luerve ^ Marmar , sirs incurrerein pleorîs. 

Satur fufere , Mars : limen sali , sta , berber • 

Semones altemei, jamdup capit conctos, 

Enos ^ MarnioF ^ juvato. 

Triumpe , triumpe. 


Yoicl le sens probable de ces paroles : Nos lares, fmate :- 
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/t«v« lium, Mamurii *»w incurrrrc in pJures: saturfnerU. 
Mars : limen sali , sta , vetvex : semoncs aîitmi^ jam duo co" 
pii cunctos. 

Dieux qu'invoquaient les Arvates s Dea-Dia, Jahus, Jupî- 
t*^r, Mars, Juno(seu genius Deae-Diœ ), Virgines divae, fa- 
mui'i divi, lares, mater larium, fons, summanus (Deus fulmî- 
num ) ,v Flora , Yesta , Yesta mater , adolanda , comraolanda , 
vel coînquenda et deferunda. — Miner va, salus publica, etc., 
Plin. XVII! , c. Il , 34 1 . Marini. 

Les cliants des Saliens s'appelaient Axamenta.^^V. Paulus* 
Versus Saliorum^ Janualii, Junonii, Minervii, etc. — Ma- 
murius Veturius , memoria vêtus. Varr. F', de L. lot. Selon 
Plut. etFestus, ce Mamurius est un artiste qui fit pour ISuma 
les Ancilia^ ou boucliers sacrés , imités de celui qui tomba du 
ciel. Peut-être n'est-ce qu'une altération du mot Mamers. 
Les Saliens chantaient aussi Maniam maXrem larum^ et Luciam 
volumniam. Varr. VIII. 

Macrobius , lib. I , Saturnal. cap. IX , de Jano : Salîorum 
quoijue antiquissimis camumbiis\ deorum deus canitur, Festus 
Ponipeius : « Manuos in carminibus saliaribus , £lius Stilo 
significare ait bonos. » — Paulus ex Festo : « Tn carminé sa- 
liari cerus manus , intelligitur citâtor bonus» In Saliorum 
utique exultationibus , verba, redantruare et ampiruare usu 
trîta fuisse Festus auctor est. ^- Varro , lib. IV , de Ling. lot, 
« Insicia ab eo quM. insecta caro » et ut in carminé Saliorum 
est. » Idem^Yih» V. « In libris Saliorum , quorum cognomina 
jégonensium, forsitanhic dies, ide^appellatur potius agonia. » 
Idem lib. VI. « Pro qûo in Saliari carminé scriptum est, 
conte y lioc versu, divwn exta cante^ divumdeo supplice canle^ » 
Ibidem, in carminé Saliorum cosauli, dolosî, esocusiatum, mu-' 
ses, rusCj dumque Janus venet, 

£x eodem carminé Festus Pomp. Iiaec : Pilumnoè, poploe^ 
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promenervaii pTomonet, permatas, impennatasque , affi€is et 
agnas novas^ prœceptat, peseta, Brisson. De/brrmdis, 

P. 57.— Vieilles maxiznes.»., défaire venir le blé pour eux 
et pour leurs voisins. « Inde illa reliqua oracula ) nequam agri- 
colam esse quisquis enieret , quod praestare ei fundus posset* 
Malum patrem familias, quisquis interdiu faceret, quod noc- 
tu posset, nîsi în tenipestate cœli. Pejorem, qui profestis 
diebus ageret, quod ferîatis deberet. Pessimum, qui sereno 
die sub tecto potius operaretur, quam in agro. » Plin. Nai.^ 
Sist^y liv. XVIITy ch. 6. — «t Quonammodo utilissitne colen- 
tur agri ? ex oraculo scilieet, luus bonis. Plin. XVIII , 6. — 
« Servant adhuc antiquorum consuetudinem religiosiores agri- 
coles » qui cum ea serunt , precantur ut et sibi et vicinis 
nascântur. » Col. XI, 3. Plia. XVII, i3. - nLaudato in^ 
gentia rura, exiguum colito.... Acutissimam gentem Pœnos 
dixisse convenit : im^ecillioreii agrusc quam agrigolam esse 
DEBETS : quoniam, cùm sit coUuctandum cum eo, si fimdus 
praevaleat, alHdi dominum. » Col. I, 3. *- « Pœnum Mago* 
nem , suorum scrip(prum primofdium talibus auspicatum 
sententiîs : qui agrum paravit , domum vendat , ne malit urba* 

NUM QUAM RUSTIGUM LAREM COLERE, m CoI. I , I , p. 26. — 

« Terram eariosam caveto ne ares.» Cato, 5, 34. (id est lutO' 
sam)Mémedé(ense dans Golumelle,Falladius etPline, XVIII, 
19; XVII, 5. « Vêtus est agricolarum proverbium , maturàm 
sationemsœpedecipere s^lere^seram nunquàm, quin malasit b 
Col. XI, a. — « Segetem ne de/raudet, nam id infelix esL » 
Cat. V. « Hue pertinet oraculum : Segetem ne defruges. » 
(Pline, XVIII, 24, pour qu'on n'épargne pas la semence.) 
—Pline, XVIII^ 7: Censoria castigatio erat minus arare quàm 
Terreré. Novum vêtus vinum bibo, veteri novp morbo me- 
deor* Meditrinalia dicebantuir. » Varro* de L, /. V. Festus 
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Fomponius. «Votera liaec poma, alia nova. » Pline, XXVHt^ 
2.— Quoique Ca ton (cL. i) donne dans son livre le cinquième 
raug aux prairies entre les diverses cultures , Golumelle et 
Pline ])ensent qu'il les regardait comme la source la plus cer- 
taine de gain ^prata quasi parata ). Cette opinion dut deveniv 
aomioante au temps de Pline. « ûonsulenti quam partemrei 
rusticae exercendo celeriter locupletari posset ? respondit : Si 
benè pasceret, Rursùsqijie interroganti . . ;C^to affirmavit si /7ie- 
diocriterpasceret* Ëidetn quœrentiquodnatntertîum in agricon. 
latione quaestuosum esset ? asseverâsse siquis vel nuUèpasce-' 
ret. Col. VI, pr«f. Pline, XVIII, 5. — Notre Olivier de 
Setres disait : « Le labourage et le pâturage son.t les ifivçi^ v»aLf 
luelles de TEtat. i» 

— Ex ColumeUa, lib. I. «t Nundinapum conventu» prop« 
terea usuipatos ut nonis tanti^nimodo diebus urbanae res age^ 
rentur» i» C. 4 , « M. Attilius Regulus dixisse memoratur^ 
fundum , sicuti ne fecundissinxi quidem soU , cùm sit iusalu--. 
brii y ità nec eflœti , si vel saluberrinras sit , parandtnn , 34- • 
Quod ait Cato , ne villa fundum qua^rat , neve fundus tU-. 
(ani, 7.» ^Proverbes : « Summum jits astiqut summain<|mta'- 
bant crucem. A eolono urbano qui per familiam mavuU 
agrum quam per se colère , Jlrè pro mGvede litem reàdL 
Saserna dicebat. x> Ex Palladio , lib, I , c. 6. « Praescutia. 
domini proventus est agri. Tria mala œquè nocent, sterilitas». 
morbus , vicinus. Qui arando crudum solum înter sulcos relîu- 
quit, suis fructibus derogat, terrae tibertatèm infamat. Fos- 
sorum , si apertus vitis oculus viderit , caecabitur spes magn» 
vhkdemiae. » C. 35. « Contra grandinem niulta dieuntur. 
Panno roseo mola cooperitur. Item cruentas secures contrit 
ccelum minaditer levant ur. Item omne horti spatium albâ vite, 
praecingitur : vel noctna perniis patenttbas extensa suffigitur : 
vel ferramenta quibus operandumest, sepo unguntur lirsîoo. . «. 
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( sed hoc in ooculto débet este remediiim ut npllus putator 
intelligat ). laterest ettam ut res profanata non valeaU » 
Autres remèdes singuliers contre la gvéle , la stérilité , etc. 

Les passages suivans de Yarron et de GoluQielle donnent 
des renseignemens précieux sur la religion du laboureur latin. 
Le second laisse entrevoir combien, en Italie, la religion a 
toujours été dominée par l'intérêt humain. Yarr. de R^ B. L 
« £t quoniam (ut ajunt) Det facientes adjuvant, prius invo*- 
cabo eos » nec, ut Homerus et Ennius, Musas ^ sed XII deps 
consentis ': neque tamen eos urbanos , quorum imagines ad 
forum auratae stant , sex mares , et femins totidem , sed illos 
Xn deos , qui maxime agricokurum duces sunk : primum^ 
qui omnes fructus agriculturas cœlo et terra continent^ Jovem 
et Tellurem. Itaque qood ii parentes magni diountur, Juppiter 
pater appellatur, Tellus , terra mater. Secundo Solem et Lu* 
nom , quorum tempera observantur , cum quaedam seruntur 
et conduotur. Tertio Cererem et Liberum , quod horum fruc- 
tus maxime necessarii ad victum. Ab bis enim cibus et potio 
venît è fundo. Quarto Roblgum acFlomniy quibus propitits^ 
neque rubigo frumenta atque arbores corrum|ût , neque non 
tempestive florent. Itaque publicœ robigo feriae robigalia; 
florae, ludi floralia instituti. Item adyeneror Minerwzm et F'e^ 
nereni<y quarum unius procuratio oliveti, alterius bortorum; 
quo nomine rustica vinalia instituta. Nec non etiam precor 
Ljrtnpham ac bonum Es^rUum^ quoniam sine aqua omuis 
arîda ac misera agricultura, sine suocessu ac bono eventu, 
frustratio est , non cultura. lis igitur deis ad yenerationem 
advocatia , ego referam sermones eos , quos de agricukura 
habuimus • • • » 

Col. II. XXII. » Sunt enim , ut ait poeta , quad/estis exer- 
cere dîcbusjasj et Jura sinunt, Rivos deductre nulla religîQ 
vctuii, segeii prœlendere sepeip, insidias avibus moliri, vicen^ 


/- 
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ifiarv vêpres f^ bé$lantumqu€ grtgeni flavio- menatsc saliibn:. 
Quamquai» pontifices negent, segetem feriis sepiri debere^ 
Vêtant quoque lanarum causa lavarl oves, nîsi propter me<- 
didnam. Yirgilàus, qui Ikceat feriis flimiine abluere gregem, 
praecipit, et id circo adjecit ifiiwio mersare saàibn. Sunt enim 
vitîa, quorum causa pecus utile sit lavare* Feriis autem ritus 
majorum etiam illa permittit, far pinsece» faces incidese-, 
candelas sebai», yineam oonductam colère. Pisciiiiis> hcus , 
fessas. Teteres tergere et purgai«, prata sicilire^ steipcora 
Siquare^ fœnum iu tabulala componere^ fructus oliveti con- 
ductos cogère, mala, pira, ficos pandere, caseunLfaœne, arbo- 
res sereodi causa coUo vel mulo ditellario affisrve: sed juncto 
advehere uoa peroiittituv , nec apportata serere, ueque ter- 
ram aperîre , neque arborem collucare : sed ne sementen> 
qurdem administrare , nisi prius catub feceris: nec fœnuni; 
aecare, aut yincire, aut veherei ac ne yindemiam quidein 
cogi per religiones pontificum feriis licet : nec oves tondere^ 
BÎsi prius catulo feceris. Defrutum quoque facera , et defru- 
tare vinum licet. Uvas , itemque olivas çonditui légère licet-. 
Pellibus oves vestîri non licet. In borto quidquid olerum 
causa facias , omne licet. Feriis. pubiicis liominem^ mortuum 
•epelire non Ucet. ML Porcius Gato muli^y et/tds, asùiisy 
nullas esse fsrias dixit. Idemque boves permittit conjungere 
lîgnorum et frumentorum advebendorum causa. Nos apud 
pontifiœs legimus., feriis tantum denicalibus mulos. jungere 
non licere, ceterts licere. » 

' P. 56. — Mamertini* Mot probablement identique avec le 
nom de deux tribus sabelliennes , les Marsi et les Marrucinî. 
— . . . . SacrànL Festus, verbo v^r sacrwn, sacrani^ Serv. 
JEn,W\y 796. Dionys. l. Strab. V. — Je regrette de n'avoir 
pas trouvé dans Festus raitide Mamertini auquel renvoie 
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M. Niebubr , p. go de VAlkm. a« édit. *-> L'usage du vef 
sacrum se retrouve chez les Romaios. Voici la formule du 
TŒu quMls firent dans la secondejguerre punique : « Velitia 
jubeatis , si resp. populi romani quiritium ad quinquennium 
prpximum , sicut yelim eam y salva servata erit hisce duellîs , 
datum donum duit , populus romanus quirit. quod duellum 
populo rom. cum Cartliaginieusi est , quœque duella cum 
Gallis sunt , qui ois Alpes surit : quod ver aUulerit ex suiUo , 
oviiloy eaprino grege, quœque profana erunCy Jovijkriy ex 
quâ die senatus populusque fussent: quifacietjquando volet y 
quâqwe legevolet/acito. Quomodo faxity probefactum esta ; si 
idmoriiur; quodfieri oporiebai ^ pro/anum esto; nequescelus 
esto. Si quis rumpet occideWe iniciens , nefraus esto. Si quis 
clepsit^ ne populo scelus esto; neve oui cleptum erit. Si atio die 
Jaxil insciens ^ probe factwn esto ^ si nocte sîve liber Jaxit, 
probe facîwn esto. Si anie idea senatus populusque jusserit 
Jieri, ac faxity eo populus solutus liber esto. (Liv. XQI, 9.) 

P. 77. — .. . .Ils mirent h profit lesoragss. Les Etrusques 
n'observaient point les astres comme les Ghaldéeus. Seulement , 
sous les Empereurs » lorsque les astrologues chaldéens enva- 
hissaient Rome, les Etrusques essayèrent de rivaliser avec eux. 

La divination des Etrusques se partageait en trois branches: 
ils consultaient les entrailles des victimes, le vol des oiseaux 
et les phénomènes de la foudre. Toute l'antiquité a consulté 
les entrailles des victimes; tous les peuples pasteurs, dit 
Oicéron , les Arabes • les Cilicîens et les Sabîus observaient le 
vol des oiseaux. Mais Tétude des phénomènes de la foudre 
était un genre de divination particulier aux Etrusques. Nous 
ne nous arrêterons pas a la divination par lesentrailles des vic- 
times, puisqu'elle ne leur appartenait pas en propre. /^. 
pourtant le cmîeux cbap. d'Otfried MuUer^ IL v. 
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Voiei les noms que l'oni donnait aux oîâtïaux dont on 
tirait les [Arésages. On appelait volsgrœ^ceux qui se déchi- 
raient eux-mêmes; remores y inhibiBy arculœ et arcivœ ceux 
qui étaient défavorables; oscines et prœpetes, les oiseaux 
favorables. 


Oscinem corruni prece suscitabo 

Solis ab ortu. Hora.t. 


L'aigle , l'oiseau royal de la Perse , était de bon augure. 
Le hibou, d'heureux augure a Athènes, était sinistre en 
Etrurie. Creuzer conjecture qu'on pourrait retrouver , dans la 
Perse , une divination analogue à celle de rEtrurie. Des re- 
cherches récentes ont prouvé que cette conjecture n^était pas 
fondée, et que les oiseaux symboliques de la Perse n'ont rien 
de commun avec ceux des Etrusques. Peut-être même Tunique 
citation de Creuzer porte- t-elle sur un contre-sens d'Ânquetll 
Duperron. 

Les présages que l'on tirait de la foudre étaient supérieurs 
à tous les autres. "Les fulmina publicamtéressaïent tout l'état, 
et donnaient des présages pour trente ans au plus ; ïés/itlmi- 
na privata intéressaient un individu , et étaient ]>our dix ans 
au plus ; enfin \e% fulmina familiaria étaient communs à toute 
la famille , pour la vie entière. Les foudres se divisaient en 
sicca^fumida^ elara, peremptaliay affectata^ etc. ( V, Creuzer). 

Lorsque la foudre avait tombé sur un lieu, il prenait le 
nom à^fulgurita ou obstita; il devenait sacré, surtout si un 
homme y avait été tué ; on l'environnait de barrières pour 
que personne ne pût en approcher et le souiller. On appelait 
ces lieux bidentalia (triste bidental. Hor, Arsp.) On leur don- 
nait aussi quelquefois le nom de putealia. 
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Quelques modernes ont prétendu que les Etrusques avaient 
Tart d'attirer la foudre ( elicer^e Juimen ). II parait qu'ils 
avaient la prétention de l'attirer par leurs prières , mais sans 
employer aucun moyen physique. Peut-être aussi avaient-ils 
quelques moyens de découvrir des sources. Plutarque ra* 
conte que Paul Emile , instruit comme tous les patriciens 
dans les sciences étrusques^ ayant conduit son armée dans les 
défilés du mont Olympe, et manquant d'eau , sut trouver une 
source qui désaltéra son armée. 

Ainsi la religion commençait la science. Les haruspices , 
en étudiant les parties intérieures du corps des animaux, 
étaient conduits à l'étude de l'anatomie. Une branche impor- 
tante de la zoologie dut aussi leur être familière ; je veux par- 
ler de l'ornithologie', nécessaire pour la classification des oi- 
seaux. Pour déterminer les lois des phénomènes célestes , ils 
avaient besoin des mathématiques. 

P. 83. Un templum Varro, de Lîngud lat.^ lib. VI- 

x< Templum tribus modeis dicitur, ab naturâ, ab auspicio, ab 
similitudine. Naturâ, in c<£lo ; ab auspiciis, in terra ; ab simi- 
litudine, sub terra. In cœlo templum dicitur ( ut in Hecuba : 
<> magna templa cœli tum commixta stelleis splendideis ) ; in 
isrrâ ( ut in Perribaea : scrupea saxa Bacchi templa prope ad- 
^reditur ) ; suh terra ( ut in Andromacha : Acherusia templa 
altaOrci salvete infera}. Quam, quiainitium erat oculi (?...)> 
a tuendo primo templum. dictum. Quocirca cœrum qua tui- 
mur, dictum templum. Sic : Contremuit templum magnum 
Jovis altitonantis , id est ( ut ait Nœvius in Hemispherio ) uhi 
terra cœrulo seplum stat.-Ejus templi pattes quatuor ^ sinistrâ 
ab oriente , dextra ab occasu : antica ad meridiem , posticâ 
ad septentrionem. In ierreis dictum templum locus augurii aut 
auspicii caussa quibusdam concepteis verbeis finitus. Conci- 
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pitur verbeis non iisdein usquequaque. In arce ita : Templa 
tescaque me ( pour milii ) Ua sunto > çuoad ego caste lingud 
nuacupavero. Olla veier arbos guirquir . esi çuam me senlio 
dixisse f templum tescumque Jinito in sinistnun. Olla veter 
arbos guirquirest qwunme sentio dixisse , templum tescumqtie 
Jinito in dextrum. Inter ea conregione, conspiciane, cortMimione^* 
utiqueearectissime sensi. In hoc templo faciundo arbores cons- 
titui fines apparet, et intraeas regiones qua oculi conspicient, 
id est tuimur : à quo ^em/^/om dictum , et coiUempiare. ( Ut 
apud Ennium y in Medea : contempla , et templum Cereris 
ad Isevam aspice). Contemplare et conspicere idem esse ap- 
paret. Ideo dicere ciim templum faciant augures conspiciones, 
qua oculorum conspectum finiant : quod ciim dtcuQt conspi- 
cionem , addunt cortumiotiem quae dîcitur à cordis visu. Cor 
enim , cortumionis orîgo. Quod addit teuipla ut sint dextra , 
ciunt sancta esse, qui glossas scripserunt. Id est falsum. Nani 
Guria Hostilia templum est, et sanctum non est, sedkocut 
putarent aedem sacram esse templum et sanctum esse ; qu5d 
in urbe Roma pleraeque œdes sacrae sunt templa, eadem sanc- 
ta. Et qu6d loca quaedam agrestia, quod alicujus dei suut, 
dicuntur Tesca. Nani apud Âccium in Philoctete : Lemnia , 
quis tu es mortalis , qui in déserta et tesca te apportes loca ? 
Loca enim , quae sunt , désignât cum dicit : Lemnia, Pracsto- 
lare, et celsa Cabirum delubra tene, mysteriaque pristina cas* 
teis concepta sacreis. Deinde Volcania templa sub ipsei^ 
collibus : in quos delatus locos dicitur , alto ab limine cœli. 
Et Naevius '.expirante vapore vides unde ignés cluet mortalibus 
diveis. Quare heic qui tesca , dixit , non erravit. Neque ideo 
qu6d sancta , sed qu6d ibi mysteria fiunt , ac tuentur , tuesca 
dicta, post tesca.» 

M. Fitruvius^ Itb. I, c. 7. «c £dibus vero sacris, quorum 
deorum maxime in tutela cintas vidclur esse , et Jovi y et 
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}uàoAi, etMinervaè, in excelsUsimo loco, iinife inocniutn 
taaximapars conspiciatur, areae distribuantur. Mercurio au» 
tem in foro, aut etiam uti Isidiet Serapi, in emporio. Ap- 
pollini patrique Libero, secundum theatruiu. HercuH, in 
quïbas civitatibus non sunt gymndsia neque amphitheatra , 
adcircum. Marti, extra urbem^sed ad campum^ Itemque 
Vienerî, ad portam. Id autetn etiam hetruscis haruspiôibus , 
disciplinatum scriptis , ità est dedicatum : extra murùm , 
VeDeris, Yulcani , Martis fana ideo cbliocari , uti non insues- 
cat ia urbfe adoiescentibus seu matribus familiarum Tenerea 
libido : Vulcanique vi è mœnibus , religionibus et sacrifieiis 
evocatâ y ab timoré incendiorum aedificia videantur liberari : 
Martis vero divinitas cum sit extra mœnia dedicata y non erit 
ifiter cives armigera dissensio ; sed ab hostibus ea defensa , et 
belli perîcùlo , coiiserTabit. Item Geréri exti'a urbem I0CO5 
jao non semper homihes > nisi per sacrificium y necesse ha- 
)eant adiré s cum religioiie caste sanctisque motibus is locuS 
kbet tueti. GeterisqUè diis ad sacrificiorum ràtiones aptaà 
?mplis area^ sunt distiribuendœ.n L. lY, c. 5. « JËdes autem 
icraa deoi*um immottâlium ad regiones quas spectare debent, 
c erunt constituendas , uti si nulla ratio impedîerit , libéra- 
le fuerit potéstasaedis, signum cpiod erit in cellâ coUocaturo^ 
ectet ad vespertinam cœli regionem j ûti qui adierint ad 
un immolatites aut sacrificia facièntes , spectent ad partem 
ii orientis y et simulacrum qtiod et\t in aede ; et ita vota 
'tcipieiltes contueantur fedem et orientera cœli , ipsaque si- 
t/acra videantur exorientia contueri supplicantes et sacrifia* 
tes ; quod aras omnes deoi^m necesse esse videattir ad 
^ntem spectare. Sin autem natura interpellaverit loci...«i» 
.. VIII : « Arae spectent adorientem...» 

'. 5a. — •** Désignépar ksparales. -** Cette i^uperstition 
I. " 
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deâ formules et des t>arole9 sacrées , est un trait oaractéristU 
que des religions étrusque et romaine^ Voici quelques-iiaes de 
ces paroles mystérieuses. PoUf dàoisir une vestale ^ on se 
servait du mot capere. Les vestales» en appelant le rex sacro- 
rum^xùi .céréiBonies, devaient lui dire: F'i^lasne Deum 
gens? (/^« Mneid* YL) Le général chargé de cdmmencer une 
guerre 9 agitait les ancUia, et disait : Mars, vigUa* — Au- 
tres! Sub posplaco, ob vossacro, Festus. — P^âmmceiU benè! 
— Dits Je quinque kaloy JlUto ¥U)veUd ^ sepUemJi^s te kalo, 
Juno noveUaM Yaito , de L* /» ^ Y ; -^ f^. aussi Cato » e» 85 ^ 
i3i-a-4-99 i4<^-x> i60) eto* 

Les passages suivans font connaître combien on attachait 
d'importance à la lettre de ces formules : 

Tit. Liv. I^ i8. tf Numa voulut que les augures fussent éga- 
lement consultés sur son éleetim^ Un augure » qui depuis fut 
établi par Fétat pour e&eroerà perpétuité ce saceidocie hono- 
rable , conduisit Numa au Capitule: il le fit asseoir sur une 
pierre, la face tournée au midi ; l'augure à sa gauche , la tête 
couverte y prit place , tenant à la main drpite ua bâton saoa 
nœuds > recourbé par un bout, c'est ce qu'on appelle le liuus. 
Après avoir porté au loin sa vue sur la ville et sur la campagne, 
adi^essé sa prière au;^ dieux, déterminé les régions augurales, 
depuis le levant jusqu'au couchant, en plaçant la droite do 
cuté du mi^i, et la gauche du côté du nord, et désigné es 
face un point fixe , aussi loin que sa vue pouvait s'étendiCj 
alors il passe le /àottf dans la main gauche , et mettant u 
droite sur la tête de Numa, il prononce cette prière : m Jupites 
» si telle est ta volonté que Numa, de qui je tiens la tèu 
» règne sur les Romains, fais-nous-le connaître par des sign* 
ï) certains, dans l'enceinteque j'ai fixée. » Il spécifie ensiïfl 
à haute vcrâ la nature des auspicesiqu'il demajod^ .ces aJ 
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pets paraissent y et Numa> déclaré roi , descend de 1 Wceittte 
augurale. » 

Id. I^ 45.. « Il était né dans le domaine d'un Sabin une 

génisse d'une grandeur et d'une beauté surprenantes. On a 

conservé long-temps dans le vestibule du temple de Diane 

les cornes de cet animal, comme un monument de cette pro-^ 

duction miraculeuse. On l'envisagea , et avec raison , comm< 

un prodige. Les devins, ayant été consultés, répondirent que 

rhonime qui aurait immolé cette victime à Diane^ assurerait 

l'empire à son pays. Cet oracle était venu à là connaissance 

du pontife qui desservait à Rome lé temple de la déesse, liors-" 

que le Sabin jugea le moment propice , il vint à Rome présen-* 

ter la victime à l'autel. Le sacrificateur romain, frappé de la 

grandeur extraoïidinaire de cet animal, dont la renommée 

l'avait instruit d'avance , et se rappelant en même temps la 

i^éponse des devins , dit a l'étranger : «i Quel est ton dessein ? 

» d'otfrir im sacrifice k Diane , sans y être préparé par aucune 

D ablution 7 Vas te purifier dans une eaU courante ; le Tibre 

» coule au bas de ce vallon. » Cette observation réveilla les 

scrupules du Sabin qui , d'ailleurs , jaloux que l'événement 

répondit à son attente , désirait que toutes les formalités fus* 

sent religieusement observées. Pendant le temps qu'il met à 

se rendre au fleuve, le Romain immole la victime. » 

Plin. XXyiII, 3. a Cum in Tarpeio fodientes delubro 
fundamenta , caput bumanum invenissent , missis ob id ad se 
legatis , Etruriae celeberrimus vates Olenus Calenus , prœcla- 
rum id fortimatumque cernens, interrogatione in suam gent'em 
transierre tentavit, scipione priks determinatâ templi imagine 
in solo antese : « HocergodicitisronianiPHlïc templum Jovis 

9 OPTXWL MAXXMLI FUTURUM EST : ^\c CAPUT INVENIMUS. » Cons- 

tantissimà Annalium adfîrmatione, transiturum fuisse fatum 
in Eltruriam ^ ni prsemoniti a filio vatis legati romani respon^ 
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dissent : « Non plané Hk, sed robi£ inventum caput dichnus^\y 
Voyez le passage de Piutarque sur le cbar de Veïes y Vie dé 
Camille» 

Plut», PuUicola. A Les consuls ayant tiré au sort, le 
commandement de l'armée échut à Publicola , et la consécra- 
tion du Capjtole à Horatius. Le jour des Ides de septembre ^ 
tout le peuple était assemblé au Capitule dans un profond 
silence ; Horatius , après avoir fait toutes les autres cérémo- 
nies, tenait déjà, suivant l'usage, une des portes du temple,. 
et allait prononcer la prière solennelle de la consécration ^ 
lorsque Valér'uiSi frère de Publicola, qui, placé depuis long- 
temps près de la porte du temple , attendait ce moment , lui 
dit : Consul , votre fils vient de mourir de maladie dans le 
camp» Cette nouvelle affligea tous les assistans ; mais Hbra^ 
tius , sans se troubler , se contente de lui répondre : Jetez soa 
corps oii vous voudrez î pour moi, je n'en prendrai pas le 
deuil ; et il acheva la consécration. La nouvelle était fausse ,. 
et Valérius l'avait imaginée pour l'empêcher de finir la céré- 
monie. » 


P. 823. Les villes sont aussi des temples .... le^co^ 
lonies s'orientent comme on/ait aux jeunes arbres transplan- 
tés, . . . Cblum. Liber de arborlbus , c. XVII. « Omnes arbus- 
culas, priùsquam transferantur , rubricâ notare convenit^ ut: 
cùm serentur , easdem cœli partes aspiciant quas etiam in 
seminario conspexerunt. » La colonie d'Aoste peut servir* 
d'exemple d'une orientation analogue. 

Yarro, de L. I. lib. IV, c. 3a. « Quk viam retinquebant 
in muros quà in oppidum portarent , portas. Oppida conde-*^ 
bant in Latio , etrusco ritu multa ; juncteis bubus , taure et 
vacca ; interiore aratro circumagebant sulcum. Hoc faciebaxit: 
religionis caussa die auspicato , ut fossa et muro essent m\]i- 
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Rita. Terram unde exscalpserant , fossam vocabant ; et in- 
trorsum factum murum. Postea , quod fi ébat orbis , urbs. 
Principium quod erat post murum, pomeriMm dictum , ejus- 
que ambitu auspîcia urbana finiuatur. Cippi^omerii staut, et 
circum Ardolam {ArdtamV)<i et cîrcum Roniara. Quare et 
eppida quae priuS'eraiit ciFcumducta aratro , ab yrbe et urbo 
urbs et ideo coloniae Bostrae omnes in littereis autiqueis scri- 
l)untur urbes ; quod item conditaeut Roma , et ideo coloniae ; 
ut urbes conduntur quod primum intra pooieriumponuntur.f> 
Plut. Ronvdus. « Quand on fut ^rét ii bâtir la ville , il 
s'éleva une dispute entre les deux frères sur le lieu oii on la 
placerait. Romulus voulait la mettre à l'oidroit où il avait 
déjà construit ce qu'on appelait Rome carrée. Rémus avait 
désigne sur le mont Âventin un lieu fort d'iassiette , qui prit 
Je nom de Remonium , et qu'on appelle aujourd'hui Régna- 
rwni (Remoria, dsms Festus ). Hs convinrent de s'en rappor- 
ter 'Qxk vol des oiseaux, que l'on consultait ordinairement 
pour les augures; et il apparat , dit-on , six vautours à Rémus, 
et douze à Romulus. • • . Romulus avait fait venir de Toscane 
des hommes qui lui apprirent les cérémonies et les formules 
qu'il fallait observer , comme pour la célébration des mys- 
tères. Ils firent creuser un fossé autour du lieu qu'on appelle 
maintenant le Comice ; on y jeta les prémices de toutes les 
choses dont on use légitimement comme bonnes, et naturelle- 
ment comme nécessaires. A la fin , chacun y mit une poignée 
de terre qu'il avait apportée du pays d'où il était venu; après 
quoi on mêla le tout ensemble : on donna à ce fossé , comme à 
runivers même, le nom de mundus. On traça ensuite autour 
du fossé , en forme de cercle , l'enceinte de la ville. Le fonda- 
teur, mettant un soc d'airain à une charrue, y attelé un bœuf et 
une vache, et trace lui-même^ sur la ligne qu'on a tirée, un silr 
Ion profond. Il est suivi par des hommes qui ont soin de rejeter 
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e» dedans de l'enceinte toutes les mottes de terre que la char* 
rue fait leTer , et de n'en laisser aucune en dehors. La ligne 
tracée marque le contour des murailles , et par le retranche^ 
ment de quelques lettres, on l'appelle Pomœrium, c'est-k- 
dire 9 ce qui est derrière ou après le mur {post mœnia). 
Lorsqu'on veut faire une porte, on ôte le soc, on suspend la 
charrue, et l'on interrompt le sillon. De là vient que les Ro- 
mains, qui regardent les murailles comme sacrées , en excep- 
tent les portes. Si celles-ci l'étaient, ils ne pourraient, sans 
blesser la religion , y faire passer les choses nécessaires qui 
doivent entrer dans la ville, ni les dioses impures qu'il faut 
en faire sortir. On convient généralement que Rome fut fon- 
dée le 1 1 avant les calendes de mai , jour que les Romains 
fêtent encore comme le jour natal de leur patrie. » 

P. 168. £0/ tfgrain*, Nieb. a v. (1'* édit.), aessayéderes-* 
tituer, de la manière suivante , la fameuse loi agraire de Lici^ 
nius Stolo : 

« Pour l'tiçenir: 10 ^p. SgS) le domaine du peuple romain 
doit être fixé dans ses limites. Les terrains usurpés par des 
paiticuliers sur ce domaine , doweniêtre repris pur Vétat ; ceux 
dont la pi*opriété est douteuse , vendus (Denys , VIII , c. 76)^ 
ao Toute possession qui n'excède point la mesure prescrite par 
la loi , et légitimement acquise , doit être assurée envers et 
oontre tous. — 3o Tout citoyen doit avoir le droit d^exploiter 
par possession un domaine nouvellement acquis, s'il n'est 
point laissé aux anciens propriétaires , point partagé au peu- 
ple , ou colonisé. — A" Mesure : cmi\ cents arpens, dans le 
pâturage commun cent têtes de gros bétail, cinq cents de petit. 
Un cas de contraventi<»i , accusation des £diles. — S» Les 
possesseurs doivent payer à la république le dixième boisseau 
des plantations et vignobles , le cinquième du revenu , tant 
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pour chaquç tête de gros bétail , tant pour le pelit ( Appiaii. 
De Bell. cmL , h) — 6^ Les censeurs doivent a&riiier ces 
impôts à Tenchère ppur un lustre. Les fermiers d oiventoffrir 
des garanties. En cas de malheur , le sénat peut leur remet- 
tre les sommes dues à Tétat. Ce revenu doit être alloué à la 
solde de l'armée. — 7** Aucun bétail ne peut être conduit à 
la pâture commune , sans avoir ét^ compté par les fermiers , 
sinon , échu à l'état (Cicer., Verr»^ Frum, c. 1 1. Varro , de 
R, R, y XI, Q. I .) — 8*> Les possesseurs sont obligés d'em- 
ployer des hommes libres pour la cultwe du champ commun, 
en prp|)ortion de ce qu'ils possèdent. (Appien.)» 
ic * Pour le présent: 

— 9o Tout ce que des particuliers possèdent a cette époque 
au-delà de cinq cents arpens doit être assigné en propriété au 
peuple 5 par lots de sept arpens j — 10® Pour l'exécution de 
la loi , le peuple élira des décemvirs. (Varro. de R. jR., c. 2, 
Golumell., I, c. 3), *— 1 1° Ce plébiscite doit être juré par les 
deux classes, comme loi fondamentale (Appien)». 

Voici les principales idées de Niebuhr sur le droit agraire : 
elles sont contraires à celles de Machiavel, Disc, I, c. 87 j et de 
Montesquieu, Consid., c. 3, p. 35i : « Toute propriété étant 
venue de l'état , l'état pouvait se dessaisir des propriétés 
particulières dans une province , sans donner aucune in- 
demnité au particulier. — Il est faux que toutes les terres , 
dans les provinces , fussent domaine de l'état romain s en 
Italie seulement, l'exemption d'un impôt sur le revenu 
était le caractère certain du pays domaine. Omnes eliam' 
privati agri {in provinciis) tributa atque ved/galia persols^unt. 
(Aggenus , p. 47 9 ^d, Gœsii. ) — 355. Les impôts et accises 
étaient nécessairement affermés k des spéculateurs. Mais c'est 
à tort qu'on a cru, et que Plutarque (in GracchJ) a dit que la 
république affermait son domaine. -^ 355. Il est impossihle^ 
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que des domaines immeDses aient été affermés par petites por^ 
tions. Il faudrait supposer des affermations publiques de plu* 
sieurs milliers dWpens que les fermiers généraux divisaient 
alors en petites possessions. Hyginus, de Condi^. a^r.^ p. 2o5y 
éd. Gœsii : ... Alu veto mttncipibus ementibus^ idesiconducenti^ 
busy in annos centenos (aujourd'hui en Toscane , baux emphy- 
tliéotiques. Sismondi, AgricJ) — Fenie est l'expression propre 
pour la location censorienne, — Cic, Fcrr.y Frum,^ c. 6: 
« Perpaucae Siciliae civîtates sunt bello à majoribus uostris sub-* 
» actae : quarum ager cum esset publicus P. B.. factus, tamen 
» illis est redditus. Is agerk censoribus locari solet p P. 38 1« 
— Dans le sens de la loi agraire, il n'y a de champ limité que 
celui qui y à la naissance de la république, a été divisé par les ha- 
ruspices. Toute autre limitation laisse le champ sans forme pour 
les BomainS' — 382. Le champ sans forme, arviftnius, n'a que 
des divisions naturelles ou arbitraires* — 384* D'après Tite^ 
Live , l'augure regardait Vorient, ayant le nord à gauche , et 
le sud à droite, I, c. i8 1 d'après Yarron , </e Z. 1., Vl, c. 2 , 
il regardait au sud , et laissait l'orient à gauche; d'après Hy- 
ginus, de Limitib.constit.^ p. i5o, éd. Gœsii , dans la division 
du terrain, le point de vue était Vouest, Ces divergences ap- 
parentes s'expliquent en ce que la demeure des dieux était au 
nord, Yarron dans Festus, v. Sinistrœ. Mais, si, dans leur co- 
lère , ils tournaient le dos , ils avaient l'ouest à leur gauche \ 
et c'est ce qu'ils fesaient sans doute , selon la doctrine des 
augures , quand les auspices seiiîblaient défavorables. — 390. 
On tirait les champs au sort , en admettant au tirage autant 
d'hommes qu'il en fallait pour que leurs parts fissent une 
centurie; on avait égard à la mesure et non à la bonté du ter- 
r^iin. Tout ce qui ne tenait point au territoire de la ville , ou 
qui eût rendu les limites irrégulières, ne tombait point dans 
le partage : si^seçiva^ — Le champ limité avait daus le droii^ 
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des exceptions particulières ; la seule qui nous ait été for* 
mellement exprimée, c'est qu'il n'avait pas le droit d'alluvion, 
parce qu'une de ses conditions était d'avoir une mesure fixe.» 
(Nieb., IP voL , i" édition.) 

P. 169. — Spurfus Cassiusy Spurius Meliusy Spurius Meti-* 
lius , Mallius ou Manlius. — Tous ces noms sont identiques. 
Spurius y bâtard, est une désignation injurieuse , et celle <mi 
dut 'être la plus injurieuse de toutes dans la sévérité du sys* 
tëme patricien. Gassius ( cassus ? ) , et Melius ( meleos 7 ) 
pourrait fort bien être le même mot , l'un en latin , l'autre 
en grec : faible , impuissant , inutile. 

P. 170. — La colonie romaine sera identique as^ec lamé^ 
trqpole: rien n'y manquera au premier aspect. V. sur les colo^ 
lonies et les municipes : Sigonius , De jure ilalico ; Gœsius , 
Scriptores rei agrariœ; Beaufort , République romaine; Bou- 
cbaud, dans les Mémoires de l'Institut^ Heyne, Opuscula, 
HP vol j Creuzer, Abriss der rœmischenantiquitœten, — Nous 
j'éunissons ici les textes les plus importans, sauf les chapitres 
de Velleius Paterculus , où il donne la liste des colonies. — - 
A. Gellius : Golouiae sunt civitates ex civitateromanâ quodam 
modo propagatae. — Servius , ad jEneid. , 1. Xll : Sanè vête- 
res colonias ità definiunt : Colouia est cœtus eorum hominum 
qui universi deducti sunt in locumcertum dgdificiismunitum, 
quem certo juroobtinerent. Alii: Colonia dicta est à colendo : 
est autem pars civium aut sociorum , missa ubi rem publi- 
cam habeant ex consensu suœ civitatis, autpublico ejus populi 
'Unde profecti sunt consilio. Hsa autem colonise sunt, quaî ex 
consensu publico, non ex secessionesunt conditae. 

Sigonius se trompe en disant que les colons quittaient I9 
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culte romain. A. Gell., XVI, i3. — Chaque oolonie avait son 
génie ; F',\eg médailles de Lyon , Pouzcoles, etc. 

Beaufovt a traité le sujet des municipes avec plus de clarté 
que Sigonius et Spanheim. Il faut distinguer deux sortes de 
Tilles municipales par rapport à l'étendue de leurs privilèges 
à Rome , et deux autres par rapport aux différeptes formes de 
leur gouvernement intérieur. Les premières ne jouissaient 
quVn partie du droit de bourgeoisie romaine ; elles avaient 
été obligées de renoncer à leurs anciennes lois , pour se con- 
former aux lois de Rome. Les autres ne jouissaient de même 
qu^en partie du droit de cité romaine ; mais elles conservaient 
leurs anciennes lois et formaient un état particulier. De même ,. 
parmi les villes qui avaient en entier le droit de cité romai- 
ne , les unes avaient conservé leur ancien gouvernement ; les 
autres avaient été obligées d'y renoncer. Aricie y Géré , Anag- 
ni , avaient obtenu le droit de bourgeoisie en conservant un 
gouvernement indépendant. Au contraire, Tibur , Préneste , 
Pise, Arpinum , étaient devenues ce qu'on tifpeïaîtjundi. El- 
les avaient perdu leur ancien gouvernement et sacrifié leur 
ancienne législation en acquérant le droit de bourgeoisie 

romaine. La meilleure interprétation du mot/ù/;£?£f5 est le Pro' 
Balbo deCicéron. 

Deux passages fort curieux de Cicéron ( de Lcgibus , II , 

III , 16), nous font connaître l'état du citoyen d'un municipe. 

On demandait quelle était la vraie patrie d'un habitant du 

municipe de Tusculum : « Je reconnais , dit Cicéron , pour lui 

comme pour tous les habitans de villes municipales , deux 

patries , celle de la nature , et celle de la cité. » Caton était 

Tusculan par la naissance*, Romain par la cité. Il y avait deux 

patries > la patrie de fait et la patrie de droit. Voilà pourquoi, 

ajoute Cicéron , je ne renierai jamais ma patrie d'Arpinum. 

ftaque l^a^c ego meam essepairiam nunquim neg€ibo, dum tUd 
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4fii major y et hdpe ih ea cQntwalf4r. Ce dieinier mot ^t d'une 
grande profondeur. Le muuicipfS était contenu dans la cité, 
Rome n'était pae seulement une ville de pierres , mais surtout 
une yille de lois. Le mot civkas forme uue belle équivoque. 
Les municipes avaient leur gouvernement particulier ; nous 
en avons la preuve dans un passage de Ciçéron : « Dans le 
municipe d'Arpinum , notre aïeul , homme d'un rare mérite, 
résista à Gratidius, qui proposait une loi de scrutin (piègent 
taàellariam). » Ce Gratidius était le père de IVfarius. Âvaqt 
que Marius 6pà:ât une révolution à Rome y Gratidius avait 
cherché à en opérer une petite à Arpinum. Les grandes scènes 
de Rome se jouaient en petit dans les villes municipales. La 
vie locale subsista ainsi quelque temps sous la domination de 
Rome« La vie locale msie à tant de force et d'unité» voilà ce 
qui constituait la beauté du système ron^u. 

Les municipes, jaloux de conserver cette indépendance, 
refusaient quelquefois de devenir colonies romaines , et sou-* 
vent II leur tour les colonies ne voulaient point être transfor- 
mées en municipes. La colonie avait plus de gloire , une vie 
plus brillakite ; elle était organisée sur le modèle de Rome ; 
cette ressemblance la faisait participer à l'éclat de la métro-* 
pôle. Les municipes avaient en récomi)ense plus de liberté. 
Les municipes qui préféraient les honneurs à la liberté , de- 
mandaient le titre de colonies. Les colonies qui préféraient 
l'indépendance aux honneurs , demandaient celui de muni? 
cipes. Nous avons des exemples des deux genres. Quelquefois, 
dans un municipe, nous voyons se combattre le parti de l'ambi-- 
tion et celui de la liberté. Préneste aux portes de Rome avait 
reçu une colonie romaine. Elle porta quelque temps le titre de 
colonie, puis demanda à redevenir municipe < Les montagnards 
de Préneste, à cinq lieues de Rome, voulaient uneexistepcç 
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indépendante. Ce sont ces mêmes hommes qui si long-temps 
combattirent pour les Colonna. Pendant tout le moyen-âge ils 
ont conservé cet esprit d'indépendance qui leur faisait deman^ 
der le titre de municipe. Rome avait envoyé une colonie à. 
Utique; l'ancien élément punique prévalut et les habitans 
dUtique demandèrent le titre de municipe. Au contraire , les 
habitans dltalica , en Espagne , demandèrent à changer leur 
titre de municipe pour celui de colonie ^ qu'ils croyaient plus 
glorieux. 

Festus. . . Item municîpes erant , qui ex aliis civitatibus 
Romam venissent, quibus non licebat magistratum capere, 
sed tantum mmtieris partem* At Ser. filius aiebat initio fuisse» 
quiea conditione cives rom. fuissent , ut semper remp. sepa* 
ratim à populo rom. haberent, Gumanos videlicet, Acerranos, 
Attellanos , qui aeque cive^ rom. erant , et in legione mère- 
bant , sed dignitates non capiebant. — Municipalia sacra 
vocabantur, qu» anteurbem conditam colebantur. — Munici- 
palia sacra vocabantur , quae ab initio habuerunt ant? civita^- 
tem. romanam açceptam ; quae observare eos voluerunt pon* 
tifices , et ex eo more facere , quo adfuissent. . . antiquitus. 
•-* Municipium id genus hominum dicitur , qui cura Romam 
venissent , neque cives rom. essent , participes' tamen fuerunt 
omnium rerum ad munus fungendum una cum romanis 
civibus, praeterquam de suffragio ferendo , aut raagistratuca- 
piendo ; sicut fuerunt Fundani, Formiani, Gumani^ Acerrani, 
Lanuviniy Tusculani, qui post aliquotannos cives rom. effecti 
sunt. Alio modo , cum id genus hominum definitur , quorum 
civitas universa in civitatem romanam venit'; ut Aricini, 
Cœritesy Anagnini. Tertio , cum id genus hominum definitur, 
qui ad civitatem romanam ita venerunt, uti municipia essent 
ftuacujusque civitatis, et coloniv, ut Tiburtes, Pr^nestini, 
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Pisànî, Ârpinates y. Nolani 9 Bononienscs^ Placentini, Ne^ 
pesiiiî^ Sutrini, Lucenses. 

Gellius. Municrpes esse cives roiii. honorarii participes, à 
quo inunere capessendo appellatos videri, nuUis aliis necessL- 
tatibus, neque uUa populi romani lege astrictos, cum nunquam 
populus eorum fundus factus esset. Priiuos autem municipe» 
sine suffri^ii jure Cœrites esse factos ; concessuinque illis , uC 
civitatis romanae lionorem quidem caperent, sed negotiis. 
tamen , atque honoribus vacarent , pro sacris beUo Gallico 
receptis, custoditisque. Hinc tabulas Cœrites appellatas versa 
vice , in quas censores referri jubebant , quos notae caussa suf- 
fragiis privareHt. 

Sigon., deJ, IL^ IL Neque enim jure Quiritium idem dua- 
rum civitatum ci vis esse potuit. 

C. Nep., AUicisdta^ Factum esse, ut cum ei oiniies ho- 
nores , quos possent , Athenienses publice haberent , ci vein- 
qne facere studerent , eo beneficio ille uti noluerit , quod 
nonnulli ita interpretarentur , amitti civitatem romanam aliâ 
ascitâ. 

Cicero, De LegUms, II, 21, 5. Ego me Herctde et illi ea 
omnibus municipibus duas esse censeo patrias ; uuam naturae>. 
alteram civitatis. Ut ille Gato, cum esset Tusculi natus^in 
populi romani civitatem susceptus est. . . Itaque ego banc- 
nieam esse patriam prorsuâ nunquam negabo , dum illa sit 
major , et haec in ea contineatur. 

Ibîd.y III, 16 , d6. Et avus quidem noster singulari virtute 
in hoc municipio, quoad vixit, restitit M. Gratidio.... fe- 
renti legem tabellariam : excitabat enim fluctus in simpulo > 
ut dicitur, Gratidiu&, quos post filius ejus Marius in ^gea 
excitavit mari. 

Gœsius,^ 5. Il y a des municipes sans juridiction hors da 
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leurs murs , comme le dit flyg'mus ; mais il n*y a poitit de 

telles colonies. 

Cic. , pro Balbo* Cum sociis , et latinis lege Julia civitas 
data est, magnam coutentioneîn Heracliensium et Neapoli- 
tanorutii fuisse ; cum magna pars in iis civitatibus juris suî 
ïibertatehi civitati anteferret. 

Livius. Hernicorum tribus populis Aletrinati, Vertilano, 
Ferentinati , quia maltferunt , quàm civitatem , su* leges 
redditîc... Tentationetn aiebant esseiÈqui, ut terrore incusso 
belli , Romanos se fîeri paterentur , quod quantopere optan- 
dum foret, Hernicos docuisse» cuto quibiis licuerit, suas 
leges roman» civitati prœoptaverint ; quibuS legéndi , quod 
inallent, copia non fuerit, pro pœnâ necessariatn civitatem 

fore. 

9ic. Plaçai , etc. , 19. In quibusdam vero tanquam subse-> 

civu^ relictus est: aliis autetii exceptus, inscriptUmque , 

Jlumini ilU tàntant. Ut in Pisaurensi comperimus, datwh as^ 

si^natumque ut iJèietano : deinde, reddition suum vèteripvsses^ 

son. Flumini Pisauro iantum ne qub ali>eus deinceps. 

Sie^ Flacd, etc., i3* Praet-erea dicuntur et œs miscellum : 
itit eveniont , ùt qui k divo Julio deducti erant ^ tempôribtt» 
Augdstl hiititîam répetîerulit , consumptisque bellis vîetores 
terras suas repetterunt. In locum tameh defunotorum alii 
agroé àccepérutit. Ex c[uo fit ut bis centuriis invenientor et 
eorum nomina qui deducti erant , et eorUm qui postea ih Ic^ 
dum successerUnt. • 

Sic; Fladci., etc., 'ï^. Illud véro compertuïii est, pltiribus 
municipiis ita fines dàtoS', ut cum pulsi essent pbpiili , et 
dèducerentur cdlotiîâe ih undrii ^liquam èlectam civitatem ^ 
inultis , ut supra et ssepe commémora vimus , erepta srnt ter- 
ritoria et diyîsi sint complurium niunicipiorum agri , et in 
una limitatione compreliensi sint, factaque est pertica oninis^ 


335 

ïA est omikitim t«irritori<Htim colôtiiœ ejus in qua colonîà 
deducti 9unU Ergo fit 5 Ut pluftt tekritorià confusa unam 
faclem limîtatiottis addpiaht. Aliquibus ( alïtjuando ? ] verè 
auctores divisioiiis reliquerunt aliqutd agrieis quibus abstu- 
learubt quatenus baberent jurisdiotioneni, aliquos intra muros 
cothibuerunt^ Itaque, ut fréquenter diximus, leges datœ do- 
IoxiUb municipiisque iutuendee eruut. Nam et compluribus 
lo ois cenos dederunt fines ^ intra qnos jurisdictionem haberé 
deberenth 

Id. p. aS. Quibusdam^llmitibUsinstitutis aliis dii lapides 
suuit positi y ètiam eis manentibus qobs Graccbani àut Syllant 
posuerunt. Praelteiisa audtores assignationis divisioniëque non 
suficientibos agris colouiarum, quos ex vicinis territoriis 
sunipsissent ^ assignaverunt quidem f uturis civibus cobnia-^ 
rUm, sed jurisdictio eis agi*is ( m «rgnoj ? ) qui âsdignati 
fluilt, fér(^ pênes?) eos remansît^ ex quorum territorio 
aumpti erant , quod ipsum diligentèr intuendum erit ^ et legea 
resj^iciende. 

P. 176. On erwoya en Grèce. Le vojrage en Grèce n*est 
pas improbable , mais l'imitation des lois d'Athènes ne pa^ 
tdêx nulle part dans les Douze-Tables : — A Athènes, le mari 
était un protecteur et non un maître. Il ne donnait pas de 
l'argent au beau-père , il en recevait^ La femme , apportant 
une partie de sa fortune dans la maison de son mari , con- 
servait une certaine indépendance. La séparation était facile 
et ne demandait qu'une légère formalité. La femme pouvait 
accuser le mari, aussi bien que le mari accuser la femme. — 
Le père n'avait aucun droit de tuer son enfant ; seulement il 
pouvait ne pas l'élever. S'il ne le levait pas de terre, à sa 
naissance , Fenfant était vendu comme esclave. Il pouvait, 
i) est vrai ^ tuer sa fille , surprise en adultère î il pouvait ré« 
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pudier son ûU et déclarer qu'il ne le reconnaissait plus poaf 
son fils. Â Eome , cette répudiation était impossible; il y evk 
plus tard à Rome l'émancipation , mais ce n'était pas une 
abdication des di'oits du père. D'après la législation athé- 
nienne y le fils , parvenu k l'âge d'homme , peut accuser soil 
père d'imbécillité , et demander qu'on lui interdise l'admi- 
nistration de ses biens, hejunosus , le prodigus , étaient in- 
terdits à Rome , mais c'était seulement d'après la décision 
d'un conseil de famille. A vingt ans , le jeune Athénien était 
inscrit dans la phratrie, il devenait lui-même chef de famille 
et était entièrement indépendant de son père. A Rome , un 
père peut mettre à mort son fils consulaire et triomphateur. — * 
A Athènes, le père n'hérite pas du fils ; les ascendans n'héri- 
tent point. A Rome , le père n'hérite pas non plus , mais pour 
une autre raison ; le fils n^a rien à lui. Plus tard , vient ra- 
doucissement du peculium; encore le peculium assimile-t-ii 
le fils aux esclaves. C'était le droit d'avoir sous le bon plaisir 
du père. A Athènes , le père n'héritait pas , parce que l'on 
voulait que rien ne remontât à sa source. C'était le principe 
de l'indépendance, de la liberté , de la séparation. Comme 
les colonies deviennent indépendantes et se séparent de plu^' 
en plus de leurs métropoles, de même, dans le droit de 
la famille , le fils se séparait de plus en plus du père et 
ne lui rapportait rien. Le père qui avait un enfant mâle ne 
pouvait tester. Ainsi , dans le droit attique , le fils se trott<> 
vait dans une meilleure condition que le père. Dans le droit 
romain , le père pouvait vendre un fils qui ne gagnait que 
pour lui, — En un mot, il y avait une opposition complète en- 
tre le droit attique et le droit romain. L'un était une doctrine 
de dépendance absolue, l'autre de libeité excessive. /^. Bun- 
sen , Platner, Tittmann, etc. 
Peut-être sera-t-on curieux de voir comment Vioo a traité 
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cette question dans un livre très-rare aujourd'hui : De Com^ 
iantiâ jurisprudentis ,1721 (c'est-à-dire , de l'uniforniité de 
principes qui caractérise le jurisconsulte). Chapitre 35 de la 
seconde partie. « Les Romains onl^ils emprunté quelque partie 
de la législation athénienne pour V insérer dans les lois des 
Douze Tables^ Passons en revue les rapprocheinens de Samuel 
Petit, de Saumaise et de Godefroi, entre les lois d'Athènes 
et celles de Rome. — I" table. Si les deux parties s' accordent 
avant le jugement, le préteur ratifiera cet accord, CJne loi 
semblable de Solon ratifiait les accords , comme on le voit par 
le discours de Démosthènes contre Panthenetus. Mais les 
Romains avaient-ils besoin d'apprendre de Solon ce que la 
raison naturelle enseigne à tout le monde ? Rien n'est plus 
conforme à la raison naturelle , disent elles-mêmes les lois 
romaines , que de maintenir les accords. — Le coucher du 
soleil terminera, le jugement et fermera les tribunaux. Petit 
observe que, selon la loi d'Athènes, les arbitres siégeaient 
aussi jusqu'au soleil couchant. Qui ne sait que les Romains » 
comme les Grecs, donnaient tout le jour aux affaires sans in* 
terruption , et s'occupaient le soir des soins du corps? — \h table. 
On a le droit de tuer le voleur de jour , qui se défend avec una 
arme , et le voleur de nuit , même sans arme. Même loi dans la 
législation de Solon (Démosthènes contre Timocrate), Une 
loi semblable existait chez les Hébreux : il faudra donc con- 
clure que Solon l'avait reçue des Hébreux , à une époque 
où les Grecs ignoraient l'existence des Hébreux , et même 
celle des empires Assyriens , comme nous l'avons démontré. 
— Ville table. Les confréries et associations peuvent se donner 
des lois et réglemens , pourvu qu'ils ne soient point contraires 
aux lois de l'état, Solon fit la même défense , selon la remar- 
que de Saumaise et de Petit. Mais quelle est la société assez 
grossière , assez barbare , pour ne pas faire en sorte que les 
I. 22 
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corpoiï'àtions soient utiles à l'état , loin de combattre l'intërét 
public^ et de s'emparer du pouvoir? — IX* table. Point de 
privUéges, point de lois particulières. Godefroi prétend que 
cette loi fut tirée de la législation de Solon , comme si au 
temps des décemvirs les Romains n'avaient pas appris à leurs 
dépens que les privilèges, ou lois particulières, sont funestes 
à la république \ comine s'ils n'avaient pas souvenir que Co- 
riolan, sans les prières de sa mère et de sa femme, aurait 
détruit JRome j pour se venger de la loi particulière qui l'avait 
frappé. » 

il Peut-on faire venir du pays le plus civilisé du monde ces 
lois cruelles qui condamnent à mort le juge prévaricateur; 
qui précipitent le parjure ( de falsis saxo de/iciendis) de la 
roche Tarpéienne; qui condamnent au feu l'incendiaire; au 
gibet celui qui, pendant la nuit, a coupé les fruits d'un 
champ ; qui partagent entre les créanciers le corps du débi- 
teur insolvable? Est -ce là l'humanité des lois de Solon? 
— Reconnait-on l'esprit athénien dans cette disposition , par 
par laquelle le malade appelé en jugement doit venir à cheval 
au tribunal du préteur? Sent-on le génie des arts qui caracté- 
risait la Grèce dans la formule tigni juncti , qui rappelle 
l'époque oii les hommes se construisaient encore des huttes ? 
; — Mais il y a deux titres où Ton dit que les lois de Solon ont 
été simplement traduites par celles des Douze-Tables. Le pre- 
mier, dejuresacroy est mentionné par Gicéron, au livre 
second des lois : tf Solon défendit par une loi le luxe des fu- 
nérailles et les lamentations qui les accompagnaient; nos dé- 
cemvirs ont inséré cette loi presque textuellement dans la 
dixième table ; la disposition relative aux trois robes de deuil , 
et presque tout le reste appartient à Solon^ » Ce passage indi- 
que seulement que les Romains avaient adopté un genre de 
funérailles, non pas le même que celui des Athéniens > mais 


339 

ahalogue ; c'esl ce que fait entendre Cicéron lui-inénie. Il n'y 
a donc pas a s'étonnei" si les déceinvïrs défendireùt le luxe 
des funérailles , non pas dans les mêmes termes que Solon , 
taais dans des termes à peu près semblables, -r- L'autre titre , 
de jure pntediatorio , était , selon Gaïus , modelé sur une loi 
de Solon. Mais Godefroi lui-ihéme montre ici l'ignorance de 
ceux qui ont transporté littéralement la loi de Solon dans les 
lois des décemvirs ; et nous avons prouvé ailleurs que les 
Romains avaient tiré du droit des gens leur/wj prœdiatorium. 
— Mais , dlra>t-on , Pline ratf)nte que l'on éleva une statue à 
Hermodore dans la place d«'*c6mices. Nous ne nions point 
l'existence d'Hermodore; nous accordohs qu'il a pu écrire ^ 
rédiger quelques lois romaines ( Scripsisse quas^am teges ro^ 
manas. Strabon. — Fuisse decemvîris legumjerenddrum avc- 
îOJtEM. Pomponius) ; nous nions seulement qu'il ait expliqué 
aux Romains les lois de Solon. — Dans les fragmeiis qui nous 
restent des Douze-Tables , loin que nous trouviotis rien qui 
ressemble aux lois d'Athènes , nous y voyons les institutions 
relatives aux mariages, à la puissance paternelle, toutes par- 
ticulières aux Romains. Bien différent de celui d'Athènes, 
leur gouvernement est une aristocratie mixte, etc. — Il est 
curieux de voir combien les auteurs se partagent sur le lieu 
d'où les Romains tirèrent des lois étrangères. Tite-Live les 
fait venir d'Athènes et des auti^es villes de la Grèce ^ Denys 
d'Halicamasse, des villes de la Grèce, excepté Sparte, et des 
colonies grecques d'Italie ; tandis que Trébonien rapporte aux 
Spartiates l'origine du droit non écrit y Tacite , pour ne rien 
hasarder , dit qu'on rassembla les institutions les plus sages 
que l'on put trouver dans tous les pays (acciiis quœ usquam 
egregia), — Ne pourrait-on pas dire que cette députation fut 
simulée par le sénat pour amuser le peuple, et que ce men- 
songe appuyé sur une tradition de deux cent cinquante ans a 
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été transmis à la postérité par Tite-Live et Denys d'Haï irar- 
nasse , tous deux contemporains d'Auguste ; car aucun histo- 
rien antérieur , ni grec , ni latin , n'en a fait mention ? Denys 
est un grec, un étranger , et Tite-Live déclare qu'il n'écrit 
l'histoire avec certitude que depuis le commencement de la 
seconde guerre punique. — Il semblerait , d'après l'éloge que 
Gicéron donne aux Douze-Tables , qu^il ne croyait point cette 
législation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage célèbre 
du livre de l'Orateur où Gicéron parle ainsi sous le nom de 
Grassus : « Dussé-je révolter tout le monde, je dirai hardi- 
ment mon opinion. Le petit fiv/e des Douze-Tables, source et 
principe de nos lois , me semble préférable a tous les livres 
des philosophes , et par son autorité imposante , et par son 
utilité.... Vots trouverez , dans l'étude du droit, le noble 
plaisir , le juste orgueil de reconnaître la supériorité de nos 
ancêtres sur toutes le$ autres nations , en comparant nos lois 
avec celles de leur Lycurgue , de leur Dracon , de leur Solon. 
En effets on a de la peine à se faire une idée de Tineroyable 
et ridicule désordre qui règne dans toutes les autres législa- 
tions ; et c'est ce que je ne cesse de répéter tous les jours dans 
nos entretiens , lorsque je veux prouver que les autres nations > 
et surtout les Grecs , n'approchèrent jamais de la sagesse des 
Romains» » (Gicéron. De l'Orateur y livre /, édition de M, Le 
Clerc, tome ///.) 


P. 176. — Decemviri.,, « Missi legati Â'thenas... leges So- 
lonis... et aliarum cîvitatiim... — Regimen totius magistratus 
pênes Appium erat , favore plebis... Decimo die jus populo 
singuU reddebant; eo die pênes praefectum juris fasces duo- 
decim erant... légère leges propositas jussere. — Dejectis ho- 
nore per concionem duobus Quintiis Gapitolino et Ginciimato.» 
— Gentum viginti viatores , intercessionem quoque sustule- 
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rant, cùm priores appellatione coUegae corrigi... Ceuturiatis 

comitiis leges perlatœ sunt... Luciurh Yalerium Potitum et 

M. Horatium Barbatum decem Tarquînios appellantem ad- 

monentemque Valeriis et Horatiis duclbus pulsos reges... 

Appius ad Valerium lictorem accedere jussit. — Icilio , tri- 

bunitio viro, acri... — Virgini venienti in Forum (ibi nam- 

que in tabernis litterarum ludi erant ] nianum injecit... — ' 

-^ Seducit filiam ac nutricem prope Gloacinœ ad tabernas , 

atque ibi ab lauio cultro arrepto... Aventinum insidunt... •— 

Icilius apprenant qu'on a créé dix tribuns militaires sur 

VAventîn , en fait créer dix dans la ville ; les vingt en ckoir 

sUsent deux. — Plebs in sacrum montem ex Aventino transit... 

^ Vivos igni concrematuros... — Factum S. C. utdecem- 

viri se magistratu abdicarent , G. Furius pontifex maximus 

tribunos plebis crearet... — In Aventinum ite , undè profecti 

eslis ; ibi felici loco ubi prima initia ipcboastis libertatis ves- 

trae, tribunos plebis creabitis... — Per interreg»3m consules 

creati, L. Valerius et Marcus Horatius. Omnium primiim , 

legem centuriatis comitiis tulére ut quod tributim plèbes 

jussisset populum teheret... — His temporibus nondùm con- 

sulem judicem sed praetorem appellari moà fuerat. — Insti- 

tutum etiam ut senatus consulta in asdem Gereris ad aediles 

plebis déferrent ur. » 

Cette bistoire des décemvirs présente une foule d'invrai- 
semblances; d'abord la faveur d'Appius : Regimen totius 
reipublicœ pênes Appîum erat voluntaûe plebis. Un Appius 
devenu subitement populaire est un fait bien étrange. Le. 
peuple n'oublie pas si facilement ses baines. 

On dit encore que cbaque décemvir rendait la justice pen- 
dant dix jours ^ qu'ils affichaient des tables de lois , pour que 
le peuple pût les lire et les critiquer* Mais alors presque per- 
sonne ne savait lire à Rome. Ou reconnaît encore ici la main 
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4es Grecs. Ils ont fait des vieux Romaips yn peuplie letixé . 
comme celui d'Athènes. 

Une autre circonstance remarquable , c^est que les Quintii, 
qui, avant et après les décemvirs, figurent au premier rang 
de Taristocratie ^ ne sont point membres du dëcemvirfit. 
Tous les collègues d'Appius portent des noms obscurs. 
Gomme les tybuns militaires > ils sortent de terre , et ils 
y rentrent; on ne sait ni d'où ils viennent, ni ce qu'ils. sont 
devenus. 

La première opposition vient du sénat ; et ce qui semble 
remarquable, c'^st qiie les deux consuls qui renversent le 
décemvirat, portent les mêmes noms que ceux qui affermirent 
la république : Valerius et Horatius, Tite-Live lui-même a 
remarqué cette ressemblance : Decem Tarquinios appellan- 
tem^ admonenlemqueValeriis et Horatiis ducibus pulsosreges, 
11 serait difficile de dire si les consuls dont il est ici question 
sont distincts des premiers , et même si les rois sont distincts 
des décemvirs. Virginie est une autre Lucrèce. Les lois royales 
sont souvent attribuées par d'autres aux décemvirs. Il y ^ 
une profonde obscurité répandue sur tout cela. 

La main grecque est encore visible dans l'histoire de Vir- 
ginie. P^lrgini yenienfi in Foro, namque ibi ludi erant 

Il fallait que les Romains fussent un peuple bien lettré pour 
apprendre à lire , même aux jeunes filles. Geci est coijitraîre 
à tout ce que nous savons de Rome. La grossièreté des carac- 
tères employés A,mis les inscriptions nous prouve au contraire 
que l'écriture y était très-peu répandue. Au contraire , celles 
' de Fancienne Grèce présentent des caractères d'une beauié 
remarquable. Tite-Live donne une nomTÎce à Virginie. Geci 
est encore un usage grec. A Rome , il n'y avait pas de gyné- 
cee. Les matrones romaines étaient elles-mêmes les nour- 
rices de leurs enfans. L'historieo ajoute encore que Virginius 
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pi;it sur l'étal d'un boucher le couteau dont il frappa sa fille. 
Mais il est fort douteux qu'il y eût alors des bouchers a^ 
Rome. Dans les villes grecques, les métœques remplissaient 
ces fonctions. Mais à Rome il* n'est guères probable qu il y eût 
Tixïe pareille division de travail ; chez un peuple de pasteurs 
et de laboureurs , chacun devait être en état de faire dans 
l'occasion l'office de boucher, etc. , etc. 

Nous donnerons ici les principaux fragmens des Douze-Ta- 
Mes , d'après le texte épuré de Dirksen (Ubersicht des bishe- 
riogen versuche zur kritik und herstellung des textes der 
Zwolf-tafel-fragmente. Leipzig, 8**, 1824). Nous avons mis 
aussi a pi^ofit la vaste compilation de Bouchaud , 2 v. in-4» , 
1&30. — Ces fragmens sont placés ici dans un ordre systétnati-^ 

^ue qui aidera à en saisir l'esprit. 

■» , . " j-. ' 

XJI TABLES. — Partie antiqu^^ 
£|eiix principes. 

T* 3. Fr. 7, — . Aj^vERsvs, hosteh. jiterna. avctoritaj. 
(Cicero^ jDe Offlc», lib. I, c la.) 

T. e^Fr. I Gvtf. NEXVM. faciet. mawcipiumqve, vti. 

IflTÏGUA. WVNCVPASSIT. ITA.^ IVS. E8TO. (FeslUS, V. NutlCU^ 

pata,) 

Procédure. 

*■ 

T. 6. Fr. 5. — Si. qvi. in. ivre, hanvm . conservnt. Ck. 
Gellius, lib. XX, c. 10.) 
Ex. I* Tabula, — Fr. i, — Si. i». ivs. vocat, ni. it. an- 
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TEATATOR. IGITTA. f^M* CAPiTO. (Porpbyrius, inHorat, Satyr., 
lU). I , $at. IX I V. 65.) 

Fr, %^ — Si, calvitur. pbdemve. &trvit. manvk, endoucito. 
{ Festiis , v^ Struere.) . 

Fr. 5. — &. MpRBVS. JEVITASVE. VITITIl. ESCIT, QUI. W. IVS. 
yOÇABIT. IVMENTVH. D^TO. SI. MOIiET. ARGERAIL. ir«. STERN|TO. 

(A. Gellius, ^oct. attic.^ lib.XX,^ p. |.) 
Ex. II* Tabula. — Fr. a. — Morbvs. sonticus. *- statvs. 

I>{E6. jCYM. aOST£. — QVIP. AORTMr fYIT. YfrVM. JVDia. ARBXTR0VE. 

rsote^ dies. biffxsts. esto. (GéUlus, lib. XX, c. i. Gcero» 
De Qffic.f lib. I, c. la. Festus» v. Reus^ 

Fr. 3. — Cvi. TE8TI1IOMYH. PEFVERIT. 13» TEWUS, mURUS. 
OB. PORTVKi OfVAGVLATVM. JTO, (FcsIUS*, V. ■Po/tW'». ) 

Fr. 4- — AssIDVp. VIJÏDEX. ASSJDyVS, esto, proletario. qvcm. 
Qvis. VOLET. VINDEX. ESTO. (Lien) , lib. Xyi , c. lO,) 

Ex. III* Tabula. — Fr. i . — Aeris. confessi. rebvsqve. 

ITRE. IVDIGATIS. TRIGENTA. DIES. IVSTI. SVNTO. (A. GelliuS , 

lib. XX, c. ï.) V 

Fr. 2. — POST. DEINDE. MANUS. INIECTIO. ESTO. IN. IVS. DVCITO. 

(Ibidem.) 

Ex. I* Tabula. — Fr. 9. — Solis. occasus. suprema. tem- 
FESTAS ESTO. — (A. GelHus, kb. XVII k c. a.) 

Fr. 3. — Ni. ivdicatum. facit. att.qvips. enbo. em. ivrb* 
yiiTDiciT. ascTii. Dvaxo. viNeixo. avt. jvervo. avt. coiÊpbwbos. 

OyiNBECIV. PONDO. NE, MAIORE. AVT. SI. VOLET. MINORE. VÙïClTO. 

(A. Gellius, lib. XX, c. i.) 

Fr. 4- — Si. volet, svo. vivito. ni. svo. vivit. qvi. em. 

VINGT VM. HABEBIT. LIBRAS. FARRIS. ENDO. DIES. DATO. SI. VOLET. 

frLvs. DATO. (Ibidem.) 

Fr. 5. — Erat autem jus interea pacîscendi ; ac nisi pact'i 
forent , babebantur in vinculis dies sexaginta : inter eos dies 
trinis nundiuis continuis ad praetorem in comitium produce» 
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bantur, quantaeque pecuniœ judicati essent prsd'tcahatur. 
( Ibidem. ) 

Fr. 6. -"«^ Tertiit autem nuodinis capite pœnas dabant » aut 
trans Tiberim peregrë venum ibant. Si plures forent, quibiis 
reu8 esset judicatus , secare si yellent atque partiri corpus 
addicti sibi bominisperiniserunt. — Tertiis. nvnbinis. partis. 

SECJkNTO, SI. PLVS. MINVSVE. SECVIÎRVNT. SE FBAVDE» ESTO. 

(Ibidem.) 

Code pénal. 

Fr. 25, — . Qvi sutvM. carmen. incantasset. — HAtvx 
VENENVM. — Plin. 5 Hist. Dat. , hb. XXVIII, c. a^etL. 236., 
Pr. D. , De verb. signif.) 

T, 8. Fr. 10. — Qui «des, acervuinve frumeuti juxta 
doinupi positum coinbusseric , vinctus verberatus igni necavi 
jubetur > si modo scieos pruden^quq id ^pmmiserit : si vero 
€asu, id est negligentia, aut noxiaai sarcire jubetur., aut, 
si miuus idoneus sit , levtus castigatur. (L. 9. D. , Ife incend. 
ruina, nau/mg.y 

T. 8. Fr. 8. — Qvi, frvœs. excantassit, -^ neve. auenam. 
SEGETEM. pellexeris. — Plinius , Histor.natur, flïh.XXVlllf 
c. 2 5 et Servius in Virgil., Eclog, VIII , v. 99.) 

T. 8. Fr. 9. — Frugem quidem aratro quaesitam furtim 
noctu pavisse ac secuisse puberi XIL Tabulis capitale erat , 
suspensumque Cereri necari jubebant ; gravius quam in bomi- 
cidio convictum ; impubem praetoris arbitratu verberari , 

nQxiau]queduplionedecerni.(Piinius,ffff/or.n<i/i/r,Iib.XVlII, 
c. 3.) 

T. 8. Fr. il. — Fuit et arborum cura legîbus prisciis ; ca»* 
toiuque est XII. TabuUs, ut qui injuria cecidisset aliénas , 
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lueset in sînguks aeiis XXy. (Piinius, Hisiçr. natur. ^ 
lib. XXir, c. I.). 

Kr, 13. — Si. E^ox. vyRTVM» f^ctum. sit.. si. im. qcgisit. 
IVRE. CiEsvs. E8TO.(Macrobius5 SiUurnal. lib.,I, c. 4*) 

Fr. i3. -* Kurem intecdiu deprehensum non aliter occi- 
dere , lex Xn> Tabularum permisit / quam si telo se défendit. 
(L. 54 , J a ; D., De/ure,} 

Fr. i4« ' — Ex ceteris autem iiianifestis furibus liberos 
verberari addicique jqsseruut (sct decemviri) ei, cuifactum 
furtum esset , si modo id li|c\ fpci^sent , neque se telo défen- 
dissent : servos item furti manifesti prensos verberibus affici 
et e saxo praecipitari; sed pueros impubères praetoris arbitratu 
Terberari voluèrunt y noxàmque ab bis factam sarciri. ( A. 
Oellius, lib. II, c. i8.) 

Fr. i5. — Concepti et oblati (se. furti) pœna ex legeXlh 
Tabularum tripli est'. — Praecipit (Jcx) ut, qui quaerere velit , 
|iudus quserat, linteo cinctus, lancem habens; qui si quid 
invenerit, jubet id lex furtuni qtianifestum esse. (Gaïus, 
Instit.y lib. III, S 191, 192.) 

Fr. 16. — Si. adokat. fveto. qvod. njec. manifestym escit. 
— Nec manifesti furti pœna per legem XII. Tabularum dupU 
irrogatur. (Festus^ v. Nec, etOaïus^ Institut,, lib. III ^ 

IQO.) 


Fines et,legitimiim Spattmii. 


T". 10. Fr. II. — Qupd. autem ybrrim, id est vestibulum. 
f^epulchri , bustumvc usucapi vetat (se. Lex XII. Tabularum}^ 
tuetur jus sepulchrorum. (Cic., DeLeg.y 11, i4«) 

T. y.Fr. 4* -^ Ex ha^c autem, non rerum sed verborui» ^ 
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^isco]:diâ controversia nata est de finibus : in quâ quooîa,ii|^ 
usucapionem XII. Tabidœ intra quinque pedes esse nolue- 
^unt.... (Cicero , De Legib.y lib. X > c. ^i . Nonius Marcellus , 
c. 5,554.) 

T. 7. Fr. 6. — Vîae latitudo ex lege XII. Tabularum in 
po]:rectun\ octo pedes habet ; in anfractum , id est ubi flexuin 
^st, sedecim. (L. 8, D., Dç servUuiib. prœd» rustiçJ) 

T. 7. Fr. 8. — Si perpublicupi locum rivus aquse ductus 
privato x^ebit, erit actio privato ex lege XII. Tabularum^ 
ut noxas domino caveatur. — Si. aqva. plyvia. wocet. (L. 5. 
D. Ne quid in îoco pubL, et L. a i, B. , De Statu liber,) 

T. 7. Fr. 9. — Quod ait prœitoi:, et kx XII. Tabularum 
efficere voluit , ut quindecim pedes aïtius rami arboris circum- 
cidantui;; et hoc idcirco effectum est, ne umbra arboris vicino 
praedio noceret«^L. I, S 8 , D. , D^s arborib. cœdendis.) 

T. 7. Fr. a. — Sciendum est , in actione finium regundorym 
illud observandum esse, quod ad exemplum quodam modo 
ejus legis scriptum.est, quamÂthenîs Solonem dicunt tulisse; 
nâm illic it^ est. : 

Si quis sepem ad. alienum praediym fii^erit infoderitque , 
terminum ne excedito : si mac^iam , pedcm relinquito :. si 
vero doraum , pedes duos : si sepulchrum aut scrobem fode- 
rit^ quantum profunditatis habueriut tantum spatii relinquito : 
si puteum , passûs latitudinem : at yero oleam aut fiçum ab 
alieno ad nôvem pedfss plantato , ceteras arbores ad pedes 
quinque ( L. Fin. , D. , Finium regund, ) 

T. 6. Fr. 7. — TlGNVM. IVNCTVM. JEDIBVÇ. yiNEiÇQUE. ET» 

CONCAPET. NE. soLviTO. ( Festus , V. Tigitum ). 

T. 6. Fr. 8. — Quod providenter Lex ( XII. Tabularum \ 
efficit, ne vel aedificia sub boc prœtextu diruantur. Tel vinef^* 
rum cultura turbetur : sed in eum, qui convictus est junxisse^ 
in duplum dat actionem (L. I^ pr. D. , De tigno iuncfo )^ 
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Puissance paternefle , conjagale. 


T« 4* Pf* I • "^ ^9xa mihi quidem pettifera videtur ( se. tri- 
bunorum plebU potestas ) , quippe quas in teditione et ad 
teditionem nata ait : eujus primum ortum si recordari volu- 
ipus» inter arma civium et occupatis et obsessis urbis locis 
procreatum videmus. Deinde quumesset cito legatus, tan- 
quam ex XIL Tabulis insîgnis ad deformitateiu puer, brevi 
lempore recreatus multoque tetrior et fosdior uatus est ( Ci- 
oero f De Legib. , lib. III , c. 8* ) 

T« 4* ^'' a. -* Ât Romanorum legislator ( Romulus ) oiu- 
nem, ut ita dicam, potestatem in filium patri concessit^ 
idque toto yitœ tempore : sive eum in carcerem conjicere y 
sive flagris caedere , sive vinctum ad rusticum opus detinere» 
sive occidere vellet; licet filius jam rempublicam adminis-* 
traret et inter summos magistratus ceusereiur, et prc^ter 
fuum studium in rempublicam laudaretur. — Sed sublato 
regno, decemviri (eam iegem) inter caeteras retulerunt , 
extatque in XIL Tabularum , ut vocant , quartâ , quas tune 
io foro posuére« ( Dionysius Halicarnass. , lib. II , c. 26, 
c. 27, ) 


Seconde partie des XII tables* — - Révolution» 


Garanties. 


Fr, 5. — In XII tabulis Iegem esse , ul quodcunque pos- 
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tremum populus jussisset , id jus ratumqueessel. (Livius Vil , 
c. 17.) 

T. 9. Fr. I . — Vêtant XII. Tabulœ leges privis homint- 
bus irrogari. (Cicero , Pro domo , c. 17.) 

T- 8. Fr. 21. — Patronvs. si. clienti. fravdem. FECsaiT. 
SACEE ESTO. (Scrvius in Virgil. , Mneid, , VI, v. 609. ) 

T, 8. Fr. 27. — Sodales sunt , qui ejusdem coUegii sunt* 
-— His autem potestatem facit lex , pactionem quam velînt 
sibi ferre , dum ne quid ex publica lege corrumpant. (L. 4 , 
D. , De colleg. et corporib. ) 

T. 6. Fr. 6. — - Initium fuisse secessionis dicitur Virginius 
quidam , qui ciim animadvertisset Âppium Claudium contra 
JUS f quod ipse ex vetere jure in XII. Tabulas transtuUrai , 
vindicias fîliae suae a se abdixisse , et secundum eum qui in 
servitutem ab eo suppositus petierat , dixîsse , captuinque 
amore virginis omne fas ac nefas mîscuisse. ( L. i , § 24 , 
D. , De origine juris. ) 

T. 8. Fr. 2. — Si. membrvm. rvpit. ni. cum. eo. pacit. 
TALio. ESTO. ( Festus , V. Tolionis, ) 

T. 9. Fr. 4. — Quaestores coustituebantur a populo , qui 
capitalibus rebu& prseessent : hi appellabantur Quaestores 
parricidii : quorum etiam raeminit lex XII. Tabularum. -— 
Ab omni judicio pœnaque provocari licere , indicant XIL 
Tabulas (L. a,§23,D., De orig. jur, et Cicero , De repub., 
lib. II, c. 3i 9 ed» Ang. Maio. Rom. 1822. 4° )• 

T. 9. Fr. 2 >^ Tum leges praeclarissimse de XII. Tabulis 
translatas duas : quarum altéra de capite ci vis rogari , nisî 
maximo comitatu, vetat. (Idem, De Legibus, lib* in> 
c. 19. ) 

T. 9* Fr. 3. — Dure autem scriptum esse in istis legibu» 
( se, XII. Tabularum ) quid existimari |H)test ? Nisi duram 
esse legem putas, quae judicem arbitrumve jure datum, qui 
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ob rem didendam pécuniam accepiss^ë cbhvictùs est , bapite 
pœnitur ( A.-Gellius , lib. XX , c. i ). 

T, 8. Fr. 22. — Qvi. se. SIERIT. TESTARIER. LIBiEUPENévÈ. 
FVERIT. la. TESTIMONIUM. FARIATUR. IMPROBUS. INTESTABILIS. 

QUE. E8TO. (A.-Gellius, lib. XV, c. t3.) 

Fr. I. — Lege autem ihtroducta est pignoris capio , vèlut 
lege XII. Tabularum adversuis eum , qui faostiam etnissèt , 
nec pretium redderet ; item adversus eum , qui mertedem 
non redderet pro eo jumento, quod quis ideo locasset, ut 
inde pécuniam acceptam in dapem , id est in sacrificium^ 
impenderet ( Gaïus , Institution , lib. lY, § sÎB ). 

Fr* 4* "-^Rem, de qua conti'oversia est , ^rohibemur in 
•acrum dedicare i alioquin dupli pœnam patimur* (L. 3 , B.^ 
De titighs. ) 


Noureau code pénal. 


T. 8. Fr. 5.— Proptet os vero fracium àut collisùm trécen- 
torum assium pœna erat ; at si servo , centum et quinqua^ 
gînta. (Gaïus, Institut., 1. tll, § 223.) Du fragment 21 
au 3 , il 7 a progrès. Y. plus haut. 

T. 8. Fr. 4. — Si. inivriam. faxit. alteri. yiGiNXi. (jviw- 
QVE. SMS, VGESfA. SVNTO. (A.-GelHus, lib. XX, c. ï). 

T. 8. Fr* 18. — Nam primo XII. Tabulis sanctum, ne 
quis imciario fœnore amplius exerceret. — Majores nostri sic 
habuerunt, itaque in legibus posuerunt , furem dupli dam- 
nari, fœneratorem quadrupli. ( Tacitus, Annal, y lib. YI, 
c. 16 , et Gato , de Re rust. , in proœm. ) 

T. 8. Fr. 23. — An putas, — si non illa etiam ex XII. 
Tabulis de testimoniis falsis {xiena abolevisset , et si nunc 
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\]iioque , ut antea , qui falsum testiinonium dixisse convibttis 
^ssset y è saxo tarpeio ejiceretur , mentituros fuisse pro testi- 
monio tam multos > quam yidemus ? ( A. Gellius , lib. XX ^ 

CI,) 


Nouyeau droit de la famille et de la propriété. 


T. 6. Fr. 4^ — tJsu in manum conveniebat , quae aime^ 
continue mipta perseverabat. ( Gaïus , Institution. , lib. I , 

S3.) 

T. 4- Fr- 3. — Si. pater. filiyh. ter. vusjm. dvit. filivs» 
A. PATRE. LIBER. B8TO. ( Olpian. Frogm. , tit. X , § I. ) 

T. 5. Fr, 3. — Vti. legassit. svper. pecvwia. tvtelave. 
BYM. REI. ITA. ivs, ESTC (Dlpîan, Frogm. , tit. XI, S i4) 

T. 5. Fr. 4. Si. INTESTATO. MORITVR. CVI. SW8. HERES. 

VEG. SIT. APGNATYS. PROXIMVS. FAMILIAM. BABETO. (Ibidem ^ 

tit.3tXVI>Si.) 

T. 5. Fr. 5. — Si. adgnatvs^ nbc, esgit. gentilis. familiam. 
NANGiTOR. {Collât, legg. MosaXc. et romanar., tit. XVI^ 

S 4.) 

Fr. 8. — Civis Romani liberti hereditatem Lex XII. Tabu- 
larum patrono defert, si intestato sine sno herede libertus 
decesserit. *- Lex : £x. ea. familia. inquit. in. eam. famiuam. 
(Ulpian, frag., tit. XXIX, § i. L., igS, § i. D., De verbor. 
signif.) 

T. 6. Fr. 3. — Quod in re pari valet, valeat in bac, quas 
par est , ut : quomam mus auctoritas fundi biènnium est y sit 
etiam œdium : at in lege œdes non appellaotur, et sunt cetera* 
rum rerum omnium quarum arumus est usus. (Gcero , Topic. , 
c. 4.) 
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Efforts an légklBiej^ en faTemr du passé , précantioiis dé M^ishtion 

et de police , etc, 


1?. II. Fr« I. — Hoc ipsum , ne connubiuiii patrîbus cum 
pleine esset, non decemviri tulerunt? (Liyius y lib. IV, c. 4«) 

T. 8 , Fr. I. — NostroB contra XII. Tabulée cum perpaucas 
res capite sanxissent , in his hanc quoque sanciendam puta- 
▼erunt ■> «Si qui» occentavissel , sive carmen condidisset^ 
qui)d infamiam faceret jQagitiumve alteri.» (Gicero « é£e Rtf- 
pubL , lib. IV. Apud Augiistinam , de CMat, Dei, lib. II , 

c. 9.) 

Fr. 36. — Primum XII. TabuHs cautum esse cognoscimus, 
ne quis in urbe eœttis noctumos agitaret. (Portius Latro, Dé- 
clamât, in CatiUnam^ c. 19.) 

T. 10. Fr. I. — HOMUfEM. MORTWM. IN. VRBE. NÉ. SÈPELITa. 

HEVE. VRiTO. (Gicero , de Legiùusy lib. II, c. i3.) 

Fr. a. — Hoc. plvs. me.FACiTO. — rogtm. asgia. ne. polito. 
^bidem.) 

Fr. 3 et 4* — FiXtenuato igitur sumtu , tribus riciniis , et 
Tinculis pur|>urap, et deccfn tibicinibus, toUit (lex XII. Ta- 
bulaTum)etiani lanientationera : Mvlieres. gênas, ne. RAiyvNTO. 

VETE. LESSYM. FVNERIS. ERGO. HABENTO. (Ibidem.) 

Fr. 5. — Cetera item funebria , quibus luctus augetur , 
XII. Sustuleioint : Homini. inquit , mortto. ne. ossa. legito. 
Qvo. posT. FTNVS. FACiAT. Excipit bellicam peregrinamque 
inortem. (Cic, fie Legid., lib. II , c. 24.) 

Fr. 6. — Haec prœterea sunt in legibus de uncturâ, quibus 
aertilis unetura tollitur oninisque circompotatio : quae et 
recte toUuntur, neque tollerentur nisi fuissent. Ne sumiuosa 
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vespersîo , ne longse coron» , nec acerrse prœtereantur. 
(Ibidem.) 
Fr. 7. — Inde illa XII. Tabularum lex : Qvi, cqronam. 

ÏARIT. IPSE. PECUNIAVE. EIVS. VIRTVTIS. ERGO. DVITOR. El. Quatll 

servi equive meruissent , pecunia partum lege dici nemo dubt-> 
tavit. Quis ergo honos ? ut ipsi mortuo parentibusque ejus , 
dum intus positus esset , forisve ferretur, siine fraude esset 
imposita. (Plinius , Histor. natur, ^ lib. XXI, c. 3.) 

Fr. 8. — Ut uni plura fièrent , lectique plures stemercn- 
tur, id quoque ne fîeret lege sanctum est. (Cicero, de Ze- 

Fr. 9. — Neve. avrvm. addito. qvoi. avro. dentés, vincti. 

£SCVNT. AST.m.CVM. ILLO. SEPEURE. VREREVE. SE. FRAYDE, ESTO. 

(Ibidem.) 

Fr. 10. — Rogum bustumve novum vetat (lex Xfl Tabula- 
rum) propius sexaginta pedes adjici œdeis aliénas invito do- 
mino. (Ibidem.) 

Nous ne rapportons que les textes importans *. Pour les 
autres^ c^ui rentrent presque tous dans ceux-ci, Y. Dirksen. 

Ajoutons quelques observations à celles qu'on a lues plus 
haut : 

Le principe de la procédure décemvirale est exprimé par 
cette formule que nous a conservée Âulu-Gelle : «c Si qui in 
juremanumconserunt. » Ainsi.» le plaidoyer était un véritable 
Combat : le vaincu appartenait au vaihqueur ^ qui pouvait 1^ 


* Joignons-y encore le suivant : 

Ex. I* Tabula, — Fr. 5. — Itaque m HI, cautum est: ut idem jtois 
ïssET sAHATiBus, QUOD F0RTIBU8 , id est Bouis ct qoi'niinquàm defeceranta 
populo Fomano. ( Festus , Y. Sanates. ) 

II. 23 
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▼endlre où lé iklettré en pièces. Cette barbarie s'explique ^ si 
Ton songe que les obligations étaient partagées en deux classes : 
ex cofOixictu et eis delicio. C'est Ube chose étrange que de 
mettre sur une même ligne te contrat qui lie deux citoyens ^ 
et l'engagement du coupable à l'égard de la société à laquelle 
il doit une peine. La fin de l'engagement ex contractu , c'est 
que le contractant accomplisse son engagement ou soit livré à 
celui envers qui il est engagé* 
Celw qui met le feu k un tas de blé sera lié, battu , brûlé , 
> o*est une loi religieuse : le blé , en Italie » était une chose di^ 
vine 9 une divinité ; cVtait Cérës. •« Celui qui aura enchanté la 
moisson... « Défense de séduire la moisson d^autrui. » Lé 
laot pellexens est beaucoup plus poétique que l'expression de 
Virgile : Alib traducere messes. Envoyer la nuit son troupeau 
dans le champ d'un voisin , ou couper le blé était , selon les 
Douze-Tables , un crime capital : le coupable était pendu aux 
autels de Cérès. Celui qui^ la nuit , coupait l'arbre ^e son 
voisin * devait payer pûur chaque arbre vingt-cinq livres d'ai- 
rain. Voilà les peines corporelles changées en amende et en 
com|)osition. Qui rompt un membre et ne s'accorde pas avec 
Thomme blessé est soumis au talion , et ailleurs : doit payer 
une indemnité. Deux systèmes de pénalité se succèdent chez 
les peuples barbares : i^ représailles corporelles s i*" compo^ 
sition. 

La doctrine sur le vol semble bizarre : le voleur manifeste 
appartient à celui dont il a volé la propriété , si le crime a été 
commis en plein jour, et s'il ne se défend pas. L'esclave 
convaincu de vol doit être précipité de la Roche Tarpéienne i 
et l'enfant battu de vet|;eg. On appelait voleur manifeste 
eeltti chez lequel on cetrouvait l'objet volé » en observant le» 
cérémonies suivantes : le propriétaire de l'objet volé^ nu , le» 
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reins ceintg d'une toile de lin ^ un plat à la main , pénétrait 
dans la maison soupçonnée , et s'il j trouvait 1 objet , le vo- 
leur était dit manifeste. Outre les motifs religieux qui pou- 
vaient expliquer ce bizarre appareil , il y en avait de natu- 
rels, entrant nu , il ne pouvait apporter l'objet et se dire 
volé. Le plat était le signe de la demande. Il était peut-être 
destiné à occuper la main pour empêcher d'introduire furti- 
vement l'objet et de calomnier ainsi la maison. Celui qui 
était convaincu avec ces cérémonies payait le triple de Tobjet 
volé. Celui qui était convaincu y mais sans être reconnu vo^ 
leur manifeste y payait le double : ainsi la pénalité était pro- 
portionnée non au crime^ mais aux preuves du crime. 

ISous devons encore placer dans cette catégorie des plus 
anciennes lois celles qui suivent : 

« Le Forum du sépulcre (c'est-à-dire, l'espace qui l'envi- 
ronne a certaine distance) ne souffre aucune usucapion. » La 
terre qui environne les tombeaux ne peut devenir par le 
temps la propriété de personne : elle peut toujours être ré- 
clamée, tf Entre les propriétés, cinq pieds d'intervalle, droit sa- 
cré et imprescriptible. » Quant aux routes, elles doivent avoir 
huit pieds , et aux endroits qui tournent , seize pieds. « Tout 
ruisseau , tout conduit qui passe dans un lieu public et nuit 
à un particulier, donne action en' dommage au proprié- 
taire. » Cette loi est très-importante en Italie : les torrens qui 
se précipitent du baut des montagnes emportent souvent 
une grande quantité de terre végétale. Les rivières onj des 
caprices terribles : quelquefois elles se portent à droite ou à 
gauche , et envahissent vingt ou vingt-cinq ai^pens de terre. 
— L'arbre voisin d'un champ étranger sera émondé à la 
hauteur de quinze pieds. Celui qui plante une haie ne doit 
pas passer. la borne de son champ ; celui qui fonde un mur 
sec doit laisser un pied de son champ au-delà dii mur ; celui 
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qui creuse un toiabeau doit laisser autour autant d'espace 
que la fosse a de profondeur. On doit laisser autour d'un 
puits la largeur d'un pas ( environ cinq pieds )• L'olivier , le 
figuier ne peuvent pas être plantés plus près que neuf pieds 
du cbeinin commun ; les autres arbres doivent être à cinq 
pieds de distance. — Tout ceci , dit-on , était commun à 
Athènes et à Rome : la loi qui ordonne de respecter le Forum 
sepuleriy porte le caractère de la plus haute antiquité. Siculus 
Flaccus nous dit qu'originairement les bornes des champs 
étaient des tombeaux. L'espace de cinq pieds laissé entre les 
champs est un intervalle religieux. Les autres lois sont des 
lois civiles et sans caractère religieux , par conséquent plu& 
modernes. 

u Si quelqu'un engage du bois qui vous appartient |)our 
soutenir une maison ou une vigne , vous ne le reprendrez et 
ne l'arracherez point. » Cette loi se rapporte peut-être à l'é- 
poque oh Rome fut rebâtie avec tant de précipitation et de 
désordre. Quant au bois employé pour soutenir la vigne, ce 
point est plus important qu'il ne pai*aît. En Italie , partout 
où les arbres manquent pour soutenir la vigne, les échalas 
sont eux-mêmes de la hauteur d'un arbre. 

Nous joindrons ici les lois'qui ont été attribuées aux rois- 
de Rome , en suivant la dissertation de Dirksen , Versuche 
zur critik der quellen des Romanrechts. Leipzig ^ i8a3. 

Les vieux usages sont appelés lois de Roniulus , surtout 
lorsque , d'après les passages des classiques , Numa Pompi- 
lius doit avoir confirmé ou changé telle institution déjà exis- 
tante. Les difféiens passages de Denys d'Halicarnasse et de 
Plutaïque, qui attribuaient telle loi ou même telle institution 
politique et religieuse à Romulus , ont été traduits en latin, 
ibrmuh's, dénaturés par les conunentateurs du seizième 
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siècle 9 parMërula, Cfaarondas, Hoffmann. Contius et Juste- 
Lipse ont plus de critique que les autres. 

RonuLUs. Puîsatusve parens aiUjraus inneara clienti» Ser- 
Tius cite ce fragment comme venant de la loi des Douze- 
Tables; mais Mërula , c. i , $ t ^ dit avoir lu dans un ma- 
nuscrit de Servius : Ex lege Romuti et XI L Tabularum, \ 

Plin., H. iV., liv. XIV, c. i3. Invenimus inter exempla^ 
Egnatii Mecenii uxorem , qubd vlnum bibisset è dolio , inter ^ 
feclam fuisse à marità, eumque cœdis à Romulo aàsolutum. 
(Confer.VaL Maxim., liv. VI, c. 3 , ij 9 , et TertulL in Jpù- 
hg. , c. 6.) 

NuMA défendit (Plut. , c. 8) aux Romains de donner à un 
Dieu la forme d'un homme ou d'un animal. (C. i4*) Ne libes 
diis ex vite non putatâ. — Gassius Hemina , cité par Pline*: 
Numa constituit utpisces qui, sqaamosi non essent, ni poilu-' 
ccrent parcimonîâ contcntusy ut convivia publica et pris^ata y 
cœnœque ad pulvinariajacilius compararentur, ni quidad pol^ 
luctum entèrent y pretio minus parcerent , eaque prœmerca- 
rentur. 

TuLLUS HosTiLius. Deux ordonnances de Tullus , regardées 
comme lois , mais qui n'étaient que temporaires : Duurmnri 
perduellionis pour juger Horace ; l'état s' engage à nourrir jus- 
quh Idge de puberté trois Jils d'un menu père. (Tite-Live , I , 
c. 26 j Denys , liv. III , c. 2 1 .) 

P. 187. — Le vieux mystère îles formules juridiques...» 
Cicéron les accusera d'ineptie. V. le III' vol. de mon Hist. dé 
France, a Les hommes , dit Vico ( IV, 7), étant alors na- 
turellement poètes,' la première jurisprudence fut poétique; 
par une suite de fictions , elle supposait quje ce qui n'était 
pas fait Vêtait déjà; que ce qui était né ^ était à naître; 
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qucje mort était vivant y et vice versa, EHe introduisait une> 
foute de déguLsemenfty de Toiles qui ne couvraient rien, 
jura imaginaria; de droits traduits en fable par Tiinagi- 
nation. £llè faisait consister tout son mérite à trouver 'des 
fables assez heureusement imaginées pour sauver la gravité 
de la loi , et appliquer le droit au fait. Toutes les fictions de 
l'ancienne jurisprudence furent donc des vérités soas le noas- 
que, et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois 
furent appelées carminay à cause de la mesure précise de 
leurs paroles auxquelles on ne pouvait ni ajouter, ni re- 
trancher. Ainsi tout Vancien droit romain fut un poème sé- 
rieux que les Romains représentaient sur le Forum , et Tanr 
cienne jurisprudence fut une poésie sévère. » 1* 

Les exemples suivans donneront une idée des acta légitima. 

— 1° Dans les noces , on donnait un anneau de fer, et^ à la 
réception de l'épouse dans la maison du mari , on lui livrait 
les clés ; à sa sortie , en cas de répudiation , on les lui ôtait ; 

— 2" Le ga<^e se contractait en fermant le iK)ing ; — 3^ Ou 
dénonçait nouvel œuvre, en lançant une pierre contre le mur 
indûment élevé ; — 4° On formait le contrat de mandat en 
donnant la main , manu data; — 5" Pour adir (accepter) une 
hérédité , l'héritier faisait claquer ses doigts , digilis crepabat; 

— 6® On interrompait la prescription en cassant une petite 
branche d'arbre ; — 7° Pour prendre quelqu'un di témoin ^ on 
lui disait : Licet antestari? S^\\ répondait Ucet^ on lui répliquait 
mémento, en lui touchant le bout de l'oreille; — 8* Le père 
de famille émancipait son fils en lui donnant un soufflet ; — 
9** On enchérissait à une vente publique en élevant un doigt ; 

— 10® S'il s^agissait de la possession d'un fonds, les deux 
parties se saisissaient les mains , simulaient une espèce de 
combat , et allaient ensuite chercher une motte du fonds liti- 
gieux, course à laquelle ou substitua, dans la suite, deux 
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f}rmules, l'une- prononcée par le préteur (^imiâ viam)^ tt 
l'autre par un tiers (redite v/om), qui la supposaient entreprise 
et terminée à l'audience; --» 1 1 (^ Le débiteur c[ui faisait cession, 
de ses biens à ses créanciers ôtai t et déposait son anneau d'or ; 
— 12* Pour annoncer qu'on aliénait un esclave sans promettre 
de garantie , on l'exposait en vente avec un cbapeau sur la- 
[ (ete; ^ r3<* Lorsqu'on, réclamait un meubiei oii;le saisissait \ 
avec la inaiin. 

Cic, pro Murenâ : « Quum hoc fieribellissime ppsset ijunr 

dus scd)inus meus : imo meus est ; deinde judiciuni | noluenint. 

Ftmdits y inquit, t/ui e^t in agrot qniSabinus vocatur. Satis 

verbose : cedo, qukl poster? eum egoàx/ttfieqmtiiummeum. 

1 esse aio. Quid tum 7 Inde ibi ego le ex jure manu çonserluni 

* voco. Quid huiç tant loquaciter Uligioso reaponderet ille unde 

petebatur, non habebat. Transit idem jureconsiil tus, tibicinis 

l^tini modo ; imde tu me y inquit , ex /ofv manu consertuni 

VoeasUy inde ibi egote'revoco. Praetpr interea ne pulchnim se 

ac beatum putaret ^ atquç aliqiiid ipse sua sponte loqueretur^ 

eî quoque cwnencompositum est » quuin ceteris rébus, absur- 

dum , tum yetp in illo : suis ufrisque supcrstitibus prœsentibusy 

i^tamvi^nt dico:Jniie pianu Prssto aderat sapiens ille, qui 

inire viam doc^et. Redite viam, £o4em duce redibant. Harc 

jam tum 9pnd îlh» barbatos rid|cula> credo , videbantur ho- 

ixiinesy quui9 cecte atque in loco consti tissent , jubere abire ; 

ut , unde abissent , eodem statim redirent. lisdem ineptiis fu- 

çata sunt illa omnia , quand^te injure conspicio i et h«c y sed 

anne tu dicis causa vindkaveris? quœ duui erant occulta , ne- 

cessario ab eis, qui ea tenebant, p€||td)antur : postea vero 

pervulgata» atque in manibos jactata et excussii^ inanis- 

sima prudentiae repei*ta sunt, fraudis autem et stujtitiae ple<* 

laissima. » 

« On pouvait très-bien procéder ainsi t Telle terre dii pciy9^ 


^ 
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"éts Sabinsest à moi. — JVb/i, elle m'apparUcnt ; ensuite juger«^ 
C'est ce qu^ils n*ont pas voulu. Telle terre, diseut-ils , qui est 
dans le pays qu'on appelle pays fies Sabins (voilà déjà bien des 
mots ^ voyons la suite). Je soutiens^ moi^ que y par le droit 
quiriiaire, elle m'appartient. "Et après : Je vous appelle dono , 
du tribunal du préteur, sur le lieu même pour y débattre notre 
droit. L'adversaire ne savait que répondre à ce verbiage du 
plaideur. Le jurisconsulte passe alors de son coté^ à l'imitatiou 
des joueurs de flûte dans nos comédies : Je vous appelle à 
mon tour y dit- il , de f endroit où nous sommes, sur le champ 
ok vous m* avez appelé. Le préteur, cependant, se serait cru 
trop d*esprit et de talent , s'il avait pu faire lui-même sa ré- 
ponse ; on lui a dicté une formule non moins absurde. Devant 
vos témoins ici présens » voici votre chemin : allez. Notre sa- 
vant était auprès d'eux , et il leur monti^ait la route. Hevenezr , 
disait le juge. Et ils revenaient en suivant le même guide. 
C'était dès-lors , je crois i une chose lûen ridicule aux yeux 
de nos anciens , d^ordonner à des hommes de qmtter la place 
oh ils étaient et oh ils devaient être pour y i*evenir à l'instant 
même. Telles sont ces autres formules , empreintes de la même 
extravagance ; Puisque Je vous aperçois devant le préteur; et, 
revendiquez-vous pour la/orme? Tant qu'elles furent un mys- 
tère , il fallait bien recourir aux initié»; mais , dès que la pu- 
blication et l'habitude de s'en servir les ont fait examiner de 
}3rès , on les a trouvées aussi vides de sens que pleines de sottise 
et de mauvaise foi. (Trad. de M. Leclerc^) 

Le droit public , comme le droit privé , était assujéti à des 
formules: £n voici des exemples : 

Tit.-iLiv. I. Deditos Collatinos ita aecipio , eamque dedi- 

tionis formulant esse. Rex interrogavit , « Ëstisne vos legati 

i> oratoresque missi a populo CoUatino, ut vos populumque 

'i> CoUatinumdederetis? Sumus. Estne populus Collatiuujs in 
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» suâ potestate ? Est. Deditisne vos , (>opuluinque Collatinum, 
» urbem , agros, aquam, teriniDos> delubra, utensilia, di« 
» vina, huinaoaque omiiia , in meam populique romani di- 
» tionem? Dedimus. At ego recipio. » 

« Voici la manière dont se fit cette cession , et la formule 
que j'en trouve dans nos annales. Le roi , s'adressant aux dé- 
putes, leur demanda : a Avez-vous mission expresse du peuple 
» de CoUatia pour remettre en mon pouvoir la ville et les 
y» habitans? — Nous l'avons. -* Le peuple de Gollatia est-il 
» libre de disposer de lui ? •— Oui. — Me remettez- vous la 
3» ville avec tous ses habitans , avec toute l'étendue de son 
» territoire , avec ses rivières , ses temples , ses richesses mo- 
9» bilières ; enfin avec tout ce qui appartient aux dieux ainsi 
» qu'aux hommes? — Oui. — £h bien, je l'accepte en mon 
s» nom et au nom du peuple romain, n 

Tit.'-Liv. L Tum ita factum accepimus , nec uUius vetustior 
fcederis memoria est* Fecialis regem Tullum ita rogavit : 
« Jubesne me , rex , cum pâtre patrato jjopuli Albani fœdus 
y» ferire? » Jubenterege, sagmina, inquit, te, rex, posco. 
Rex ait : a Puram toUito. » Fecialis ex arce gi*aminis herbam 
puram attulit ; postea regem ita rogavit : a Rex , iascisne me 
» tu regium nuntium populi romani Quiritium? Yasa comi- 
I» tesque meos ? » Rex respondit : « Quod sine fraude meâ po« 
» pulique romani quiritium fiât , facio. )> Fecialis erat M.Va- 
lerius; patrem patratum Sp. Fusium fecit, verbenâ caput 
capillosque tangens. Pater patratus ad jusjurandum patran- 
dum, id est, sanciendum fit fœdus : multisque id verbis, 
quœ longo effata carminé non operae est referre, peragit. ]Le- 
gibus deinde recitatis : a Audi, inquit, Jupiter, aUdi^ p#tQr 
y» patrate populi albani , audi tu , populus albau^s; :; i|t jlU 
» palam prima postrema ex illis tabults cerâve recita$a suul;, 
» sine dolo malo utique ea biq hpdi^ 9*ectis$imà intellect^ 
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» sunt, iilis legibus populos românw^ prior non deficiet. St 
» prîor âefexitpubllco oonsilio i dolo malo, ut illodie, Jupi- 
» ter 9 populum romanum skferko » ut ego huuc porcam bic 
» hodîeferiain : tantbque ma^s fento, cptant6 magb potes 
p poUesque. n là ubi dixit , porcuni saxo silice percussit. Sua 
item car mina Albani , suamque jusjurMKJhim per suuni dicta- 
torem snosque sacerdotes pen^eruut. 

« Voici les formalités qu'cm observa dans le traité qui fut 
couclu alors ; c'est Tacte le plus ancien qui soit resté. Le fécial 
demande au roi TuUus : « Roi » m^autovisez-vous à conclure 
» le traité avec le père patrat du peuple albûn? » Tullus , 
ayant donné son autorisation t « Roi , dit le fécial , je demande 
» des herbes sacrées. — Prenez -en de fraicbes et de pures y 
yt dit le roi. » Le fécial alla en cueillir au Capitole ; puis , s'a- 
dressant encore à Tullus : «Roi , me reconnaissez- vous pour 
» votre interprète , pour celui du peuple romain 7 Voilà tous, 
y» les apprêts du sacrifice, Toîlà tous mes assistans, les apr 
y» prouvez- vous 7 •— Oui , dit le roi , sauf mon dfoit et celai du 
» peuple romain* » C'était Marcus Valérius qui était fécial ; 
il créa père patrai Spurius Fusius , en lui touchant la tête et 
les cheveux avec la verveine. Ce nom de pète patrai vient du. 
mot patrare , qui exprime la ratification du traité. C'est tou- 
jours lui qui le rédige , après beaucoup de formulée et de cé^ 
rémonies qu'il serait trop long de rapporter ki. Quand on eu^- 
fait la lecture des conditions : a Ecoute, Jupiter, reprît le^ 
» fécial; écoute, père patrat des Albains ; Albains , écoutez : 
» Vous avez entendu depuis le commencement jusqu'à la fin; 
» la lecture de tout ce que cet aete renferme. Le peuple ro*^ 
» main s'engage à l'observer dans toute sa teneur, telle qu'elle 
^ est ici clairement exprimée, sans l'éluder par des sufater* 
I» fuges ; si , par de vaines sdiitilités , si , d'après une détermi- 
f nation publique ^ ks Romain» venaient à l'enfreindre les 
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» premiers, Jupiter, frappe-les alors comme je tais frapper 
» cette victime, et d'autant plus siireroent que ton bras est 
» plus puissant que le mien. » Ensuite, il frappa la victime 
avec nu enillou. Les Albains , par IVntremîse de leur dictateur 
et de leurs prêtres , scellèrent également le traita avec les for- 
malités de leur pays. » 

Id. Ibid. Accitus , sicut Romulus augurato urbe condendâ 
i*egnum adeptus est, de se quoque deos consuli jussit; inde 
ab augure ( oui deinde , honoris ergo , publicum id perpe- 
tuumque sacerdotimn fuit ) deductus in arcem , în lapide ad 
meridiem versus consedit. Augur ad laevani ejus , capite 
velatQ', sedemcepit, dextrâ manubaculum sine nodo adun- 
cuni tenens , quem lituum appellayerunt ; inde ubi prospecta 
in urbem agrMmque capto , deos precatus » regioues ab oriente 
ad occasum determinavit ; dextras ad meridiem partes , laevas 
ad septentrionem esse dixit. Signum contra , que iongissiuïe 
conspectum oouli ferebant > animo finivit. Tum lituoin lœvaui 
inanum translate, dextrâ in caput Numae impositâ, preca- 
tus est ita ; « Jupiter pater, si est fas bunc Numam Pontpi- 
» lium, cujus ego caput teneo, regem Romae esse, uti tu 
r* signa nobîs certa adclarassis inter eos fines quos feci. » 
Tum petegit verbis ausplcià quae mitti vellet ^ quibus missis , 
declaratus rex Numa de templo descendit. 

« Un augure , qui depuis fui établi par l'état pour exercer 
à perpétuité ce sacerdoce honorable , conduisit Numa au Ca- 
pitole : il le fit asseoir sur une pierre , la face tournée au 
inîdi; l'augure à sa gauche, la tête couverte, prit place te- 
nant à la main droite tin bâton sans noeuds , recourbé par un 
bout, cVst ce que l'on appelle le ikuu^* Après avoir arrêté tous 
ses points de vue sur la ville et siiir la campàrgne, adressé sa 
prière aux dieux, déterminé tout l'espafce, depuis le levant 
juéqu'au couchant , en plaçant la droite de oô.té<lu midi,'el 


3G4 

la gauche du côté du nord , et désigné de même un p(Hnt fixe 
en face, aussi loin que sa vue pouvait s'étendre, alors il passe 
le lUuus dans la main gauche , et mettant la droite sur la tête 
de Numa, il prononce cette prière : « Jupiter, si telle est ta 
Tolonté que Numa , de qui a je tiens la télé , règne sur les 
Romains, fais-nous la connaître par des signes certains, 
dans l'enceinte que j'ai fixée. » Il spécifie ensuite à haute 
▼oix la nature des auspices qu'il demande ; ces auspices parais- 
sent , et Numa déclaré roi , quitte Tenceinte augurale. » 

Ces notes sur les lois primitives de Rome ne peuvent être 
mieux terminées que par la formule que le profond et ingé- 
nieux Gans a donnée de l'histoire de Rome et de celle du droit 
romain. 

« Le monde romain est le monde oii combattent le fini et 
V infini y ou la* généralité abstraUe et la personnalité libre . ^' 
C'est le monde de la guerre , c'est la guerre née , c'est la 
guerre dans la paix même. — Patriciens , coté delà religion 
et de l'infini; plébéiens, coté du fini. Tout infini, forcé d'être 
en contact avec le fini , et qui ne le reconnaît et ne le con- 
tient pas, n'est quun mauvais iiifiniy fioi lui-même. — 
L'état romain est le progrès d'un fini à d'autres finis. Son 
histoire est donc dans l'espace comme dans le temps ^ parce 
que ce progrès ne peut exister qu'identiquement avec l'es- « 
pace et le temps. Au contraire, V Orient seulement dans 
Tespace; la Grèce seulement dans le teuips. — C'est This- 
toire se développant dans une large carrière à laquelle il faut 
pour s'accomplir une énorme part de l'espace et du temps; 
c'est la première histoire dont on peut dire qu^elle a des pé-^ 
riodes, — Les périodes se rapportent slvlx préparatifs de la 
lutte , à la lutte dans son plus haut point ; enfin à rqffaiùlis' 
sèment successif , et à la ruine simultanée des deux partis, 
Royauté , République , Empire. -^ Première période où les 
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deux ëlëniens ennemis sont encore identiques et enyeloppés 
l'un dans l'autre. Royauté; deuxième période, où ils se sé- 
parent et se combattent , République; troisième période , où 
ils s'affaissent, s'assoupissent et se confondent, Empire. » 

^ Première période. Royauté. L'hiéroglyphe égyptien re- 
paraît dans Rome comme un moment ; c'est le coté étrusque 
du dualisme romain. «-* Ce sont les prêtres qui paraissent, 
mais la divinité se retire déjà dans un*lointain mystérieux ; 
grand progrès depuis l'Orient. — La religion deçient ^ pour 
ainsi dire y possession privée; c'est une propriété, et c'eàt 
la la base de son empire. Mais le substantiel devenant ainsi 
une abstraction de la propriété, doit immédiatement être 
contesté* — Plus tard, à l'époque delà lutte, toutes l'es fois 
qu'il est question du substantiel y on se voit forcé de revenir 
aux temps de la Royauté , au temps de Romulus et de Numa. 
— Quant à la République , chacune de ses institutions est 
l'abolition dlane autre. — Les siècles de la Royauté, comme 
époque divine y doivent avoir>un caractère non historique. — 
Ce que l'ancienne histoire romaine a de mythique , n'est pas 
en elle-même^ mais dans son opposition açec la République. 

Deuxième période. République. Lutte sans objet, que la 
généralité abstraite soutient contre la personnalité libre, 
sous la forme de l'arbitraire. — Quelle que soit la forme de 
la lutte ou son prétexte , c'est toujours même uniformité , 
même unité , abstraction de tout substantiel. — La guerre au 
dehors peut seule calmer la guerre au dedans. Monde de la 
virilité ; à /a place de t idéal, la règle. La guerre seule triom- 
phe d'elle-même , en cessant de fatigue. C'est là la véri- 
table misère, la véritable décadence. — Le peuple vain- 
queur, le fini {plébéien \ , force le mauvais infini {^patricien ) 
SX reconnaître qu'il n'est lui-même que fini. 

Troisième période. Mmpire. Tous les finis reposent à cuté 
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Van de Taotre; pirtvës «l'importanee et d'objet) en oestatit 
de combattre, ils retombent dans régalité. Ce n'est pcMtit 
force originelle 9 puissance de la nature comme en Orient , 
^^eU simplement négation d'opposition^ — Le prince n'étant 
plus enveloppé dans le manteau de la religion , n^est divin 
que par la flatterie. -— L'antiqinté ayant parcouru son cercle 
dans ses tkx>is momens 9 l'Orient , la Grèce et Rome, retourne 
au point oh ces trois momens se confondent : F Orient f la 
Grèce et Rottie dégénérés. — En Grèce, le droit n'est que droit 
public ; il n'est pas encore complètement séparé du beau et 
du bon. Le droit romain est simplement un cbef-d'œuTre de 
déduction logique : mais l'esprit ne produit point la mo- 
ralité. Le défaut du droit romain est dans sa supériorité lo- 
gique. » 

« Dboit. Première période. Le droit est un mystère , entre 
les mains d'un petit nombre d'initiés ; quand il se révèle , 
formules courtes, mais d'autant plus expressives. Jus divinum, 
pontificium autfeciale. » 

Deuxième période de la lutte oii les patriciens veulent 
retenir le droit comme incommunicable, et les plébéiens le 
conquérir, y» 

« Troisième période. Plus de parti : l'important désormais, 
c'est l'individu, c'est la manière dont il conserve et défend 
son existence. L'état le plus bonorable est donc celui du ju* 
risconsulte , du casuiste. La jurisprudence est la seule science 
véritable et particulière au peuple romain. Elle n'a plus le 
caractère del'éloquence publique ; consultation orale et écrite. 
Jus privatum. y» 

« Le caractère du droit est donc dans la première pétiode, 
intensité et brièveté; dans la deuxième^ déchirement et con- 
tradiction; dans \a troisième, dijBTusionet casuistique. » 
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• P* *ikoS. — Un des pluÈ anciens monumèns de la lah^pse 
taiine. Nous réunirons iei, avec rinseripCioa de Duilliil^ 
tl'autres monumèns des anciennes langues de l'Italie que 
ïious aurioiis dà placer pins haut. 

inscription yolsqoe. 

Deve. Dedtùiew statom. sepis. Atabus. P\s. Velestrom» 
faka. Ësaristrom, se. Bim. Asif. Yesclis. Yinu. 


Inscription Osque. 

lékkumà... tribalak... liiniit..* mefa... ist... entrar..» 
ecce.. tribus,, limites- -denkensa,. est** intrà,, 

feiuuss... pu... amf«.. pert,.» viani»»* puçstis... pai... 
fines . . post, é circum* • p^er. • çiam.* posticam. • peré . 

ipîsi... slaci... senateis... inim... ink... tribarakinf... 
ipsius. . îocL . senatus. . unum • . jugum . . tria brachia . * 

Anfret... puccabf... sekss... puranter... terremss... irik... ] 
auférei., paùca*. sex.» puriter.n termini.,hircus^» 

Les mots osques , akera , anter , pbaisnam ^ tesaur , famel , 
solum, sont restés^ dans la langue latine, acenuy l'nter^ 
fanum , thésaurus jjamulus f solus. 

Inscription de Duillius. 

C-D H-F. W. C. . . . L ; . , 
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. . . D. EIEMET. I.BC10HB9. K ;- . . 

A'UMOtQUB. M ACISTAATOS. L ,« . . • . . 

. . . OVBM. GASTaSIS. SXFOGIOffT. MACXL 

I 

. . GNAHDOD. GBPBT. BNQUB. BODBX. M4G1S •' 

• . MHAVBBOS. marId. cousol. prIvos. g. . . V 

CYASBSQTB. HAVALBS* PRIXOS. ORNAVBT. PAL. . . ....... . 

CTXQUB. BIS. NAVBBOS. CLASEIS. POBNIGAS. OM 

SYVAS. GOPIAS. GARTACJNIBlfSls. PBJESBHTB. 

DICTOBBD. OL. . . CM. IN. ALTOD. MAbId. PYC 

»... HQYB. VAT. . . BT. GVM. SOCIBIS. lEPtB 

OSQUB. TRIBBXOSQVB. VATBIS. X . 

. . . ... OK. GAPTOM. mrMBl. 666 OGG , 

•...TOM. GAPTOM. PEiEDA. NVMEI. (((!))) 

CAPTOM. AE.. (((I))) (((I))) ((0)) (((I))) (((I))) m)) 

(((!))) (((!))) (((!))) (((I))) (((!))) (((!))) (((I))) (m) i 

(((I))) (((I))) (({!))) ((CI))) (((I))) «(!))) (((I))) ■ 

.. . QTB. ITATALED. PB^DAO. POPLOIT. . . . v 

^ GABTACIiriBNSIH NTOS. L 

ff - . GAP 

L^inscription de Didllius a été restituée et suppléée de la 
manière suivante par Petrus Giacconius : 

Caius DmâHUus Manifilius consul adçersumCarthaginienses in SiciUit 

rtm gerens Egestanos cognaios populi romani arctissinui 

obsidione exemit, Legiones Cartha^nieoses omnes 

maximasque magistxatus elephantis rdictis 

Bovem castris eflugonint. Macellam munitam urbem 

pu^ndo cepit, inque eodem magistratu prospère 

rem Davibus mari consul primus gessit : remigesque 

dassesque navales primus ornavit paravitque diebus sexaginta , 

cumqae eis navibos classes punicas omnes paratasqne 

summas copias Cartbaginienses praesente maximo 
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• 

dictatore lUonim io alto mari pugnando vieil. 

trigintaque nav^ cepit cum sepiis septiremenaque.ducis 

quinquirémes tiiremesque naves viginti depre . 

Aurum captum nummi m. m. dcc 

Argentum captum* praeda nammi cm. * ^ 

grave captum aés vicies semel' ceatena millia pondo, etc. 

triumphoque navali praeda populum romanum donavit. 

Capiivos Carthagini'enses ingenuos duxit ante currum 

primusque consul de Siculis classeque Garthaginiensium 

triamphayiteanimreramérg;oseahia«popiklasqaeroinaiiaaeîliadccecoluninampo«uit« 

V 

Lïv. XXIII, n. « Dans^'iJtttervalle, Q. Fabius Pictor, 

qu'on avait envoyé à Delphes, revint à Rome, et fit lecture 

de la réponse de l'oracle, qui lui avait été donnée par écrit. 

On y avait marqué le nom de tous, les dieux , et la manièi^ 

dont chacun devait être honoré. Puis on ajoutait : « Si vous 

» vous conformez à ces instructions, Romains, vos a£faires 

» prendront un cours plus heureux; votre république de- 

y> viendra chaque jour plus florissante , et l'avantage de la 

» guerre finira par rester au peuple romain. Ne manquez pas , 

» après vos succès , et lorsque vous aurez assuré le salut de 

it votre république, d'envoyer, sur le produit de vos victoires , 

y> une oflTrandê à Apollon Pythien ; réservez la part du dieu 

î* sur le butin , et toutes les dépouilles ; contenez >vdus dans 

» la modération. » Tout cela était écrit en grec, et Fabius 

Pictor le lut traduit dans sa langue. ^ 

Quelques aonées après, les magistrats trouvèrent les poésies 
du vieux devin Marcius qui prédisaient un grand désastre 
dans l'Apulie. 

Liv. XXV, 12. « Descendant des Troyens, fuis les bords 
y> de Cannes , e.t garde que des étrangers ne te forcent à com- 
» battre dans les pla'mes de Diomède. Mais tu n'en croiras 
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» mes prophéties qu'après que ces plaines auront ëte arrosa*^ 
» de ton sang) lorlque cette même rivière portera, delà terré 
» fertile au sein de la vaste tner, lés corps sanglans de bien 
» des milliers des tiens , et que ta chair aura servi de pâture 
9 aux poissons , aux oiseaux , aux bétes carnassières» Ainsi 
9 Jupiter me l'a révélé • » 

Marcius avait dit encore dans ses poésies prophétiques i 
f Romain, si tu veux chasser l'ennemi, et le fléau qui te 
9 vient des extrémités du monde , je te conseille de vouer au 
9 dieu de Delphes des jeux annuels , et de les célébrer pieu^- 
9 sèment chaque année ; que le public y contribue , que les- 
9 citoyens donnent pour eux et les leurs. Qu'il préside à ces 
9 jeux , le préteur , lé juge souverain qui i*end justice à tous , 
9 et peuple et plébéiens. Ordonne aux décerovirs d'offrir des 
9 sacrifices selon les rits des Grecs. Si tu suis ces avis , tu 
9 t'en réjouiras toujours et ta chose deviendra prospère. Le 
9 dieu fera disparaître ces ennemis qui dévorent vos champs 
» en toute tranquillité, j» 

Prédictions de On. Marcius, conservées dans Tit.-Liv., 
XXV, 1 2 , et dans Macrob. , 1 , 17. Hermann a essayé de les 
restituer ainsi , Doctnna mettica , cap. de versu satur- 
nino, p. 614^: 


Amnem , Tfojugena , Cannam fuge , ne te alienigenae' 
Cogant in campo Diomedei manus conserere : 
Sed Dec credes tu mihi , donec complessis sangui 
Campum , miliaque multa occisa tua tetulerit j 
Is amnis in pontum magnum ex terra frugifera. 
Piscibus , avibus, ferîsque, quas incolunt terras ,'eis 
Fuatesca Garais tua ^ ita luppiter mihi fatos. 
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^— lâosfceiti, Romani , li ex agro to« proldaie 
Voltis , Tomicamque, ^tiam qu» renit longe, 
Apollini TOTendos censeo lados , qui 
Qootannis communes Apollini fiunto,^ 
Quom poplicitus duînt , uti pto ^e suisque 
Ëis ludis faciundis praefuat isce praetor, 
Qui praetor ius poplo dabit plebeique summum. 
DecemTÎri graeco ritu hostiis fadunto. 
Hase si recte faùtis, gaTissids semper, 
Fietque res méliôr : nam is diyos perd^^es 
l IStingnet Tostros , qui Tostrros campoi patcant* placide. 


Réponse de l'oracle de Delphes. (Tite-Live, V, 16; mise 
en vers' saturnins au temps de Fabius Pictor^ restaurée par 
Hermann) : • 


Romane , aquam Albanam lacu care contineri , 
Càre in mare immanare suopte flnmine siris : 
Missam manu per agros rigassis ^ dissipatam 
RiTis extinxis : tum tu insistito bostium audax 
Mûris , memoi' ^ quam per tôt annos circum obsidis 
tfrbem, ex eà tibi bis , quae nnnc panduntur fatis , 
Yictoriam datam : bello perfecto donum 
Amplum ad mea Victor templa portato : sacra patria . • 
Nec curata instaurato , utique adsolitum , fadfco. 


Inscriptions du tombeau des Scipions. Celle de Scipio B^r- / 
batus (bisaïeul de l'Africain et de l'Asiatique^ consul en 4S6 
de Rome) et celle du fils de Barbatus (censeur en 49^) se trour* 
vent dans Nièbuhr avec les accens , mais mieiÊc orthographiée 
dans Funccius. Les suivantes sont copiées dans Lanzi. 
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L. c(raiirBLi<y. l r. sgimo^. 

AtDILIS». COSOt CKSOl 


1, COBNELl. L. F. P. M 

m 

SCIPIO. QUAIST. 
TB. MIL. AVlfOS. 
eNATUS XXXIIX. 


SOBiaiV. 


(Filsde Scipion l'Asiatique. Questeur^ l'ao de Rome 586.]^ 


L. COailELIUS. GN. F. GN. N. SCIPIO. MAGNA. SAPIEVTli^. 
MULTASQUE. VIETUTES. £TATR. QXTOM. PAR VA, 
POSIDET. HOC. SAZSVM. QUOI El, VITA. DEFECIT- VOV ^ 
BONOS. HONORE. Ift. HIC SITOS. QDEI. VUNCQV/UI. 
TICTUS EST. yiATUTSt. ANNOS, OVATIIS. XX. IS. 
T...EIS. MAHDATUS. NK. QUib. IBATIS. HOIfORBi 
QUEL MlNt» SIT. MAN0ATU9. 


QUEL APIGE; INnOlfK. DIALtS'. TLA MINES. CESISTEf. 
MORS. P^RFSCIT, UT. ES8ENT. OMNIA. 
BREVIA. HONOS. FAMA. TIRTUSQUB. 
CLORIA. AfQUE. INGENIUM. QUIBUS. SÊI. 
IN. XiONGA. I/ICUISTSBT. TIBE. UTIBR. VITA.* 
FACILE. FACTIS. SUPER ASES. CfLfïKVkTg. 
HAJORUM. QUA. RE. LUBEtTS. T%. IN. «BïHtU. 
iCiriO. RBCïPlT. TERftA. FOBW. VtLtjICmktVn. PUBUO. CORNKt.1 


^ .-■ j- ^ Il 'ujj:im^-^ 
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(Ce Scipion est le fils 4^ l'Africain ^ I^ père adoplif de 
pion Emilien.) ' 

GN. GoaircLibs. o«. r. scivio. bispahos. 

P». AID. CVB. Q. TA. MIL. I|. X- V». SI.* JUVIK. X. Tim..iAG. FAG* 

( Litibos ju^candtf , sacris fticieiidis. ) 

YIRTTJTES. GBNBUIS. HlEIS. MOKISUS. ACCtXUlbATI. 
PROGENIEM. GEirtn. TAGTA. PATRI. »BTlAl. 
MAJOaClf . OBTBVHI. LAUDBX. ITT. 8IBZ. Vf. XSSB. C&EATUX. 
LfTBKTUR. SXIBPBX. NOBULITAVIT. HOHOB. 

■ 

• (Préteui», l'an 6i4 àe Rome?) 

COBNEIilUS. L. F. L. N. 
' SCIPIO. ASIAGENOS. 
COMAVUS. ANNORUM. 
CNATUS. XX. 

(Neveu de Scipion l'Asiatique,) 

HIG EST ILLE SITUS, GUI NEtfO CIFl' NBQUS H09TIS. . 
QUIVIT PaO FACTIS RKDDERE OPRJI PRETIUM. 

(Épitaplie du premier Africain , par En^ius > citée par Se- 
nèque» KXIX, Ep. 109.) 

— Tabula Regilli ex Tit.-Liv., L XL. Sa. En vers satur: 
iilns , selon Alilius Fortuoatianus ; restaurée ainsi par Hér- 
uiann : 

Duello rnaguo dirimando^ v^gibos subigundU 
Capnt , patrandx paci , pugna hase exeuati. 
Lacio-^milio ) Uarci filio, Regillo 
Aispido imperïo 
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Felidtatc ductoqne ejui inter Ephesum , 

Samnm , Cbiomque inspectante ipso eos Aniiocho, j 

Cum exerdta omni , equitatu ^ elephantis , cUssis régis. 

Anttocfai inoensa , Ttcta , fiisa, tasa, fugata est: 

Ibiqnc eo die de rtgt naves longaa 

Sont omnibas cum sociis capfae très decemque 

Ea pugna pugnata rex Àntiochus regnumque 

Mjus in potestaiem pofndi tiomani ndactun^. 

Eius m ergo aBdemUiibas ppriQignnisTOTit. 

— ' Llnscriptioii mise par Tib. Sempronius Gracchus dana 
le temple de Mater M4fUUa ét^t ea vers saturnins. I4y. XLI ^ 
33. 

— Sénatus-consuhe , renàa vers Fan 568* On Fa reltroiir 
yé , ep 1692, dans un village de la CaUbre 9 SM.r une tailla | 

d'airain. 

Q. MAACmS L. V. »•. BOSTHUIUVS &• F. COS. SE- 

Q. MarciuSy Lucii fiUus S . Posthumius » Lucii ûlius, oonsules se-. 

HATVM COVSOLUSmDHT »[. QGTOI^. APUD ADEM DUKLOU AI 

natum consuluerunt nonis. octobrb apud aedem Bellonae. 

SG. AEV.. M. CIAUBI M. h VALERIB P.. W- 

Scribendo adhicront^ H. Claudius M. F. Yalerius P. &IÎU9 » 

Q. MlVnCX G. F. DE BACANAUBUS QUEl FOIDERATKI BS-. 

Q, Mi|?^ucius X Caii filius., de ^_açchanalibus qui fœderati e&- 

SENT ITA EXDEICENDUX CEirSI7ERB HEI QUIS EORUIC BAG^^ 

sent; ita edicendum censuere : ne qais eorum baccha- 

HAL. HABUISSE VELET SEI QUES ESEUT QUEI S^fjBEI DEIG£&^]DrT 

nalia babuisse vellet Si qui essent qur sibL dicerent 

IIECESnS ESE BACANAL. HABÊKE EEIS UTEI An P& 0&- 

neee&se esse baccbanalia babere, lis ut ad praetorem lur- 
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BAHVM ROMAM TEHIRENT DK QUE ÏEIS RE&U6 UBEI EOECM TEH-« 

i>»num Romam venireot) de que iîs rcbus ubi eorom ver- 

BA AUDITA ESENT DTEI 9E1f ATUS TTOSTER DEGERNRRET DUlT VK 

ba audita essent, ut seuatus noster decerneret, dum ne 

VIVITS 8SNATORBU8 C. ADESSUT Q. EA RES GOK SOLBBE- 

miuns seratoribus ceotum adessent, cum ea res consulere- 


TUR BAGAS YIR KE QUid A9^J»9«. TELET GEIVIS ROHANUS, 

tur. Bâchas vir se quis adesse vellet civis romanus, 

VETE NOlfliriS LATIN ITEVE SOCIUM QITISQUAM VISEI PR. 

neve nomînis latini, neve sociorum qMisquam^ nisi prsetorem 

UBBAKUM ADIESENT IS QUE DE 8E1IATU0S SEHTENTIAD DUM NE 

urbanum adesseDt, is que de senatus sententia ^ dum ne 

MINUS. SENATORIBUS G. ADESENT QUOM EA RES GONSOLE- 

minus senatoribus centum adesent , qunin ea res consule- 

RETUR JOUSISENT CENSUERE SAGERDOS NE QUIS TIR ESET 

retur jussissent, censuere. Sacerdos ne quis vir essec 

MAOISTER NEQUE YIR NEQUE MULIER QUISQUAM ESET. NEVE PE- 

nagister , neque vir neque inulier quisqnam esset f neve )»e- 

CUNIAM QUISQUAM EORUM COBIOINEM ■ ABUISE* VELET *NEVE 

cuni^m quîsquam eorum communem habuisse vellet , neve 

MAGISTRATUM NEVE PRO VAGIStIiATUO NEVB VIRUH NEVE 

magistratum neve pro magîstratu^ neve virurn , neve 

MULIEREM QUISQOAM FEGISE l|E^ PQST|iAG INTER SED GOXfJON- 

mulierem quîsquam fecisse^ neve postea inter se conju- 

BASE NEVE GOMUOVISlj^: NEVE GONSPONDISS NEVE GOMPRO- 

rasse> neve commovisse, neve conspondisse ^ neve compro- 

:|IBSISE VELET NEVE QUISQUAM EIDBM ]1(TER SBD DEDISE VELET 

misisse vellet ^ neve quîsquam fidem inter se dtdisse veikt y 
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S4CAA IH DQVOI.TOD VE QUlSQVAli VEGISK YSLET VEVB W PO- 

stcra in occuUo ne quisquam fecisse vellet «eve in pu- 

»UCOn ITEYE IN PEEITATOn VETE BXTEAD UEBEM SACEA QUIS- 

bUco s neve in privato i neve extra urbem sacra qois- 

QUAX EBCISE YELET XVS^I .PE. UEBANUM ADIESET IS QUE 

qoanf feciftset yellet, uisi praetorem urbanum adisset, is que 

DE SEMATOOS SEHTEVTIAn DUM KB MINUS SENATO&IBUS C. 

de scnatus sententia, dum ne minus senatoribus centum 

ADESENT QUOM BA BBS GONSOLEEETUB JOUISENT CENSUEKE 

adessent, quum ea ri^s consuleretur^ jussîssent, censuere , 

HOMINBS PI.OOS V. ' OINUOBSEI VIBB^ AXQUB KULIEKES SA- 

bomines plus quinqae universi viri atque muHeres sa- 

GEA NE QUISQUAM FBCISE YBLET NETE INTEE lEEI VIBBI PI.OnS 

cra ne quisquam fecisse vellet, neve inter ibi viri plus 

DUOBU8 MUUEBIBUS PLOUS TBIEUS ADFUISE^ VELE9T HISEl &E 

dttobus, mulieribus plus tribus adfuisse vellent, nisi de 

PE. .UBBANI SBNATUOS, QUE SENTENTIAD UTEI SUPEAD SCKIF- 

prsetoris urbani senatus que sententia, ut auprà die- 

TUM BST MAICB UTEI IN CONVXHTIONID EXDEICATIS NE MINUS. 

tum est. baecce uti in concionibus . edicàtis ne minus 

TEINUM NOUNDINEM SBNATUOS QUE SENTENTIAM UTEI SGIBHTES 

trinum nundinum , sen^us^ que sententiam uii scientcs 

XSETIS EOBUIf SENTENTIA ITA FUIT SEI QUES ESENT QUBI AE- 

essetis, eorum sententia ita fuit. Si qui essent qui ad- 

VOESUM EAD FBGISBNT QUAM SUPBAD DICTUM EST EEIS EEM CA- 

vorsum ea fecissent quam supra dictum est^ iis rem ca- 

PUTALEM FACIENDAM GENSUEEE ATQUE UTEI HOCtf IN TABOI^AM 

pitalem faciendam censuere y atque uU bocce in, tabulam 


•Tr 


377 

AHEVAM IIIEIIDERETIS. ITA SEKATUS AIQUOH GENSUIT, VTBI QUE 

aeueam incîderetis. Ita seaatus aequum ceosuit^ iiri que 

EAM FICIEE J0€3EATIS UBE| FAGltUMED GlfOSCIEE POTISIT A«- 

eam figi 'jubeatîs ubî facillîme doscî poscit at- 

QUE 'UTEI EA BAC4NALIA SEI QUA SUVT EXTEAD QUAM SEl 

que uti e^ ^acchanalia, si qua sunt e^Ktrà quam si 

QUID IBEl SACBI EST |TA UTEI SVPEAD SGEIPTUM EST IN DIE- 

qgid ibi sacriest, ita uti supra scrlptum est ia die- 

BUS X. QUIBDS TOBEIS TABELAl DATAI EEtTI^T, FAGIATIS UTEK 

bus decem quibus vobis tabellae daXa& erunt , faciatis uti 

* DISMOTA SIENT IN AGRO TEUEANO. 

dimot^ sunt in a^^ro Tcurano. 
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SUR L^OfCEaTITUBE DB l'oXSTOIRE D£8 PRCiKIERS SXÊCLfiSî 

DE ROME. • 

( V. I" vol., tow /, e. I. — 2»* V. , Uvro II, e. 6. ) 

L'histoive de Rome touche à toute Vhittoire du monde. II- 
fant la connaîtsance de la seconde pour juger la première. 
On ne saura jamais comment le texte primitif de l'histoire 
romaine a pu être modifié, falsifié , si l'on n'a observé dans 
les autres littératures des exemples de transformations ana- 
logues; si, par exemple, l'on n'a suivi dans les traditions 
orientales et dans celles du moyen-âge , les métamorphoses^ 
bizarres qu'a subies l'^lpxandrç^des Grecs ; si l'on n'a étudié 
les Nibelungen dans leurs changemens divers, depuis le mo- 
ment où le poème commence à poindre dans les ténèbres 
symboliques de l'Ëdda; jusqu'à celui oh il retounie sous la. 
forme effacée du Niflungasaga dans sa patrie primitive. C'est 
par une critique de ce genre que devrait commencer une vé- 
ritable histoire des origines de Rome ; il faudrait , pour diS", 
coter avec autorité les traditions altérées et incomplètes, pour 
avoir le droit de les rectifiier ou de les suppléer, chercher 
dans les littératures dont les monumens ont été mieux con- 
servés par le temps , comment une pensée première peut être 
défigurée, soit par l'élaboration nécessaire qu'elle subit en^ 
traversant les âges , soit par les falsifications furtives et plus^ 
ou moins accidentelles qu'y introduisent les prétentions de- 
nations ou de famiHes. 

« V 

Aux époques civilisées, on écrit l'histoire; aux temps^ 
I>arbares> on la fait. Les mythes et la poésie des peuples. 
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barbares présentent les traditions de ces temps ; elles sont 
ordinairament la véritable histoire nationale d'un peuple , 
telle que son génie la lui a fait concevoir. Peu imf»orte qu'elle 
s'accorde avec les faits. L'histoire de Guillaume Tell a fait 
pendant des siècles l'enthousiasme de la Suisse. On trouve 
textuellement le même récit dans Saxo, l'ancien historien 
du Danemarck. Ce récit peut \)\en n'être pas réel , mais il est 
éminemment yrai , c'est-à-dire parfaitement conforme au ca- 
ractère.'du peuple qui l'a donné pour historique. L'histoire 
de Roland y neveu de Charlemagne y est fausse dans ses dé- 
tails. £ginhai*d ne dit qu'un seul mot^ il rapporte qu a Ronce-!^ 
vaux périt Bolandus prçejectus Britarmici limiiis. On a bâti sur 
un fondement si léger une histoire vraie , c'est«à-dire con- 
forpie aa génie et à la situation de ceux qui l'ont inventée. 
Les Espagnols ont chanté pendant des siècles les fameuses 
guerres des Abencerrages et des Zégris. Cependant des his- 
toriens d'une grande autorité pensent que ces éyénemensu'oi:t 
rien de réel^ mais que les chrétiens ont peint des Arabes et 
des Maures sous les traits de chevaliers chrétiens ( V» Conde). 
A de telles époques , le nom de poète a son véritable 

sens. On ne crée pas, mais op invepte dans le sens de la 
réalité. 

Les preuve^ extérieures seraient donc les meilleures ici. 

En attendant qu'un plus habile entreprenne ce grand ou-i" 
vrage, nous rapporterons les preuves intérieures, nous don- 
nerons tous les textes pour ou contre. J^resque tous ceux qui 
ont traité cette question les ont tronqués ou détournés de 
leurs sen^. Beaufort en a donné l'exemple , et récemment , < a 
l'a imité en combattant son opinion. Nous rapporterons les 
passages qui peuvent éclairer la question, intégralement et 
textuellement. Noqs allpns d'abord donner les textes en fan 
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vem de la cei*titude. Ils sont très-nombreux et.très-posU'tfs. 
Leur principal défaut est de prouver trop. 

Nous troavoDs d'abord dans Horace une indication àe% 
diiEérentes spurces de THistoire romaine. 


Sic faotor Teterum nt tabulas peocare Tetaates 
Quas bis quinque viri sanxenint , fœdera regum , 
Vel Gabiis , Tel cum rigidis aeqaata Sabinis , 
Pontificum libros , annosa volumina ratum , 
Dictitet ABmdo mnsas io monte locutas. 

Hou. , //p. IIfep.2, 9 2s 


Erat enim historia nihil aliud, nisi anpalium confectiov 
cujus rei memoriœque retinendœ causa ah initio renim Ho- 
manatTim usque ad P. Mucium pontiiicem maximum, res 
omnes sîngulorum annorum mandabat litteris pontifex maxl- 
mus^ e&rebatque in album et proponebat tabulam domi, 
potestas ut ejset populo cognoscendi : ii qui etiam nunc an- 
noies maximi vocantur, (Cic, De Oratore, liv. II > cb. 12. ) 
— D'après ce passage , les annales maximi s'étendaient 
jusqu'au temps des Graccbes ; à cette époque vivait le grand 
pontife Mucius. Ab initiç refvm Romananim est eAtréme- 
ment vague. Ainsi ces mots : « Les premiers temps de la mo- 
narchie française » s'appliqueront tantôt à Tépoque de Phi- 
lippe-Auguste y tantôt à celle de Glovis. 

Ità etiam annales conficiebantur , tabulam dealbatano quo- 
tannis pontifex maximus iiabuit, in quâ, praescriptis con- 
sulum nominibus et aliorum magistratuum , di^na memoratu 
notare conaûeverat, domi, militiae, terra ^ mari» gesta per 
singulos dles. Cujus diligentis annuos commentarios in octo- 
Çinla libros veteres retulerunt , eosque à pontificibus maximis 
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a quibus fîM>àht annales maximàs appellanmt. ( Setr. , in 
JEn, h'b. F; 377. ) 

Pontificibus permtssa est potestas memoriam rerum f^es- 
tarum la tabulas conferendi et eos annales appellant equîdem 
maximos quasi à pontificibus luaximis factos ( Macrob. , 
Saturn.^ lîb. lîl, c. 2 ). 

Provocatîonem ad populutn etiam à regibus iuisse , id itk 
in pontificalibus iibris aliqui putant et Fenestella. ( Sen.', 
ep. 108. ) Ce mot putant indique dû que les annales des 
pontifes n'existaient plusi, ou qu'on ne les consultait plus 
guère. 

Cicëron y LetL à Âtiieus , • liv. VI , lett. 2 , parle desr aeîn 
urhana^ 'acta popuUy acta sênatus* yoyei encore Suétone 
( ne de Claude )i Tacite, Jnn. , liv. VI et IV, Cicer. , de 
Orat.y ch. 37. 

Outre les annales des pmitifes ^ on cite encore les lii^ri ma- 

gistratum^ et Ubrtli^tei qui sont peulb-étré la même chose* 

— Quod'tan veteres a/i/t<i/ei,.qaadque nftagigtratuum libri>, 

qnos hnteék in ^aede: veposiCos Monetœ M«:er Licintusi citât 

identidem auctores. ( TitrLiv., liir. IV, c, 20 , c; 7. De- 

^nys, X^ft ) In tam êistateff^ifliù ed^tioiie et Tubero et Macer 

.libros linteos auotores profitentujif ( /'^^ ibid,, c* 23 ). J^ic- 

cinip llbros Imud âitbië linteossciqui plaieet.; etiTuberoAn^ 

certus yeri est.... sed inter altère vetustate incomperta, hoc 

quoque in încerto positum^ — Tite^Live n'a pas l'air de 

compter bjeaucoup sui* ces /f^/'^ViVet. 

Benjs parle de certains monumens en bois de chêne, qui 
. furent rétablis lorsque le bois était déjà à moitié 4étruit. 

Postek publica iponumenta plumbeis voluminibus mox et 
privata linteis .conflçi cœpta aut ceris. (PJin. , liv» 3J1I, 
chap. 2.) 

c< Gela se voit encore par des méinœres qu'on ai>pelle më- 
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moires 4e$ censeurs, que les përes ti*ansmettent aux fils , et 
ceux-ci de main en main à leur$ descend ans avec autant de 
soin que des héritages sacrés. Il y a plusieurs hommes illustres 
dont les familles ont été honorées de la dignité de censeurs , 
qui conservent de pareils mémoires.» (Denys , I, p. 60.) — II 
faut distinguer ces mémoii*es des tabidœ censorite ^ formules du 
cens 9 résultats du cens > ou budget de l'état. (Varr», de L, /., 
V. Denys , IV. Livius , XLIII, 18.) 

Ipss enimfamiliaesua quasi omamenta, etmonumentaser- 
Tabant y et ad usum , si quis eiusdem geueris cecidisset « et ad 
meraoriam laudum dômesticarum , et ad ilIustrandamBobili^ 
tatem suam. (Cicero » in BrutOy cap. 16.) 

Récapitulons les sources que nous avons trouvées jusqu^ci s 
10 les grandes annales; a» les actes publia) 3» les livres des 
magistrats ; 4^ les lintei lîbri qu'il faut peut-être confondre 
avec les prëcédens; 5<^ les mémoires des famiUeis censoriales 
qui rentrent probablement aussi dans quelqu'une des catégor 
ries précédentes. Ce n'est pas tout > nous trouvons encore à 
Rome un usage qui devait fixer ta chronologie. Tous les ans ^ 
le premier magistrat ^ consul ou dictateur , enfonçait un clou 
dans un temple ; selon les uns y pour marquer les époques , 
selon d'autres , daoïs un but tout religieux. En cas de i)este » 
on enfonçait un clou dans un temple : dictator, claw^gendî 
causa,,. 

Des gens difficiles à contenter ont prétendu qu'il n'était pas 
probable que les Romains eussent tant écrit ; que la coutume 
d'enfoncer un clou pour conserter la trace d'un événement ^ 
d'une époque y semble indiquer que l'on n'a pas encore d'écri- 
ture nationale. Chez le peuple lettré par excellence , chez les 
Grecs, on écrivait très-peu avant Périclès. £n parlant du 
quatrième siècle de Rome , Tite-Live avoue qu'on n'écrivait 
guère à cette époque. On ne trouve pais de lettres sur les an- 
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dénués monnaies de Rome. An rapport de Gloeron , û n'y avait 
pas une seule inscription sur les anciennes statues. Cependant 
via fait curieux ^ rapporté par Tite-Li ve , nous ferait croire 
que la Rome des premiers siècles avait non-seulement Fusage 
de récriture , mais encore un droit , une philosophie. ( Tit.* 
Liv., XL, 29.— /^. aussi Plin.^ XÏII, i3. — Plut., in Numâ^ 
— Festus , ^. Numa. — Lactant. , De/alsis relîg. , I, ^2.) 
Eodem anno in agro L. Petilii scribae sub Jâniculo y. duiii cul- 
tores agri altius moliuntur terrain, duae lapideae arcae octonos 
ferme pedes longse ^ quaternos latse ^ inventas sunt , operculis 
plnmbo devinctis. Litteris latinis graecisque utraque arc^ 
inscripta erat : in altéra Numam Pompilium, Pompônis 
filium, regem Romanorum sepultum esse; in altéra libros 
Nnmae Pompilii inesse. Ëas arcas cum ex amicorum sententia 
dominus aperuisset , quae titulum sepulti régis habuerat ,' ina- 
xiisinv<«ta, sine ullovestigio corporis humani^ autuUiusrei, 
per tabem tôt annorum omnibus absumptis; in altéra duo 
fasces candelis involuti septenos habuere libros y non integros 
modo y sed recentissimâ specie. Septemlatini de jure pontificio 
erant, septem graeci de disciplina sapientise, quae illîus aetatis 
esse potuit. Adjicit Antias Valerius Pythagoricos fuisse , vul- 
gatae opinioni , qua creditm* Pythagorae auditorem fuisse Nu- 
mam , mendacio probabili acconiôdata fide. Primo ab amicis 
qui in re praesenti fuerunt , libri lecti. Mox pluribus legentibus 
cùm vulgarentur, Q. Petilius , praetor nrbaiius , studiosus le- 
gendi , eos libros à L. Petilio sumpsit : et erat familiaris usus , 
qu6d scribam eura quaestor Q. Petilius in decuriam legerat* 
Lectis rerum summis , cum animadvertisset pleraque dissol- 
Tendarum religionum esse, L. Petilio dixit, sese eos libros 
in ignem conjecturum esse. Prius quàmidfaceret, seèiper- 
inittere uti si quod seu jus , seu auxilium se habere ad èos li- 
Ih'os repetendos existimaret , experiretur j id intégra sua giatîa 
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eutu facturum. Scrfta tribunos plebis adit» Âb tribunis ad se- 
natum res est rejecta. Praetor se jusjurandum dare paratum 
esse aiebat, libres eos legi servariqa& non oportere. Senatus 
censiût salis habendumquodptetor jusjurandum poliiceretur^ 
libros primo quoque temporeinconiitiocremandosesse. Pre- 
tîum pro libfis quantum Q. Petilio prstori maj crique parti 
tribunorum plebis Tideretur, domino esse solvendum. Id 
scriba non accepit. Libri in conûtio igné à victimariis facto , 
in çonspectu populi cremati sunt. 

On voit par ce récit que leç patriciens i en possession de la 
religion , ne se souciaient pas qu'on les surprit en contradiction 
avec les anciens Romains , sur Tautorité desquels ils s'ap- 
puyaient. Mais comment a-t-on lu ces livres , puisque , du 
temps de Polybe , les plus habiles ne pouvaient lii^e des traites 
conclus par les Romains deux siècles après Numa? Comment 
s'est-on assuré que ces livres étaient de Numa? Peut-être 
n'étaient-ce que des livres sur Numa. Ce qui est plus merveil- 
leux y c'est que le temps ait pu détruire entièrement le corps 
que renfermait ce tombeau, tandis que nous avons encore au- 
jourd'hui des ossemeus aiitédiluviens. 

Cicéron , dans un passage de la République , va beaucoup 
plus loin ; selon lui , les Romains du temps de Romulus n'é- 
taient pas moins civilisés que les Grecs. 

Cic.^, de Rcp. , I , p. 83 '4« ' — Scipio. Cedo; num barba - 
rorum Romulus rex fuit 7 — - Lœlius, Si , ut Graeci dicunt , 
omnes aut Graios esse , aut barbares , vereor, ne bafbarorum 
rex ( Romulus) fuerit ; sin id nomen moribus dandum est y 
non liiiguis , non Grsecos minus baibaros » quam Romanos y 
puto. 

Cic. , de Rep. , II , p. 1.18-9... Atque hoc eo magis est in 
Romulo admirandum, quod caaXeris qui Dii ex hominibus 
factiessedicuntur, minus eruditisbomiuum saeculis fuerunt » 
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ut finjjehdi proclivis esset ratio, quaui imperlti facile ad cre* 
denduni inipellereutur : Romuli autem aetatem minus bis sex- 
centis annis , jam inveteratis litteris atque doctrinis , omnique 
illo antiquo ex incultâ honiinum vitâ errore sublato , fuisse 
ceinimus. 

Cicéron semble juger la civilisation du temps de Romulus 
par les poètes et les orateur» grecs qui fleurissaient alors , ce 
qui ne prouve pas grand'chose pour Rome encore étrangère 
à la Grèce. 

Dans les fragmens du Livre adressé à Hortensius , il exalte 
l'importance des annales roihaines ; il est vrai que ce passage 
est extrêmement vague. Nous ne savons pas s'il parle de 
iliistoire en général , ou seulement des annales des pontifes > 
bu bien encore des annales domestiques. 

Cic. ex libri ad Hortensium fragmentis. tJndè autem fàciliùs 
quàiift ex annàlium monumentis » aut res bellicœ , aut oninis 
reipublicœ disciplina coguoscitur ? Undè ad agendum , aut di-. 
beiidum copia depromi major gravissimorum exemplorum^ 
quasi incorruptorum testimoniorum potest. 

Cic. de Rep.y 11, c. i4* Sequamur enim potissimum Po- 
lybium nostrum , quo nemo fuit in exquirendis temporibus 
diligentior. 

L'érudit Varron croyait à la certitude de l'histoire des pré-, 
miers siècles de Rome. Il est vrai que ses étymologies ne 
prouvent pas en faveur de la critique ni de la sagacité de ce 
savant homme. Cependant, Cicéron fait le plus grand éloge 
de Varron au commencement de ses questions académiques : 
Nos in nostrâ urbe peregrinantes errantesque , tanquàm hos- 
pites , tui libri quasi domum deduxerunt ut possemus ali- 
quando qui et ubi essemus agnoscere. Tu aetatem patriae , tu 
descriptiones temporum, tu sacrorum jura, tu sacerdotum , 
tu domesticam , tu bellicam disciplinam , tu sedem regionum 
H. a5 
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et locorum , ta omtiium divinanim tumanarumque renini 
nomîna, gênera , ofificia, causas âperuisti : plurimùmque 
poetts nostris , omninoque latinis Iitterîs luminis attulisti et 
verbis j atcpie ipse variuin et elegaiis oiimï ferè numéro poema 

fecisti. 

Il faut remarquer ce mot poema» D'aillfcurs, Cicéroù , de- 
vant combattre dans cet ouvrage les opinions pbilosophiqttes 
de Varron , devait lui accorder plus volontiers la gloire de Té- 
rudition en lui enlevant celle de la philosophie. 

Que résulte- t-îl de tous ces textes? qu'en pouvons-nous con- 
clure , si nous les adoptons sans discussion 7 c'est qu apparem- 
ment l'histoire romaine a plus de netteté, de cohérence et de 
certitude que l'histoire grecque dans Thucydide. A chaque 
instant , Thucydide semble douter ; il nous dit : J'ai demande , 
j'ai consulté , mais il n'y a rien de certain. Comment se fait-il 
que Tite-Live , que Polybe , l'ami des Scipions , Polybe , qui 
a vécu si long-temps à Rome , se trouvent embarrassés sur 
mille points? Cet embarras est ridicule avec tant et de tels se- 
cours. L'inconvénient de tous les textes que nous avons cités 
en faveur de la certitude de l'histoire romaine est de prouver 
trop. Les histoires qui nous restent ne répondent pas à de pa- 
reils matériaux : conçoit-on qu'on ait amassé pendant sept 
. siècles des documens de toute espèce pour aboutir à l'histoire 
confuse et romanesque de Denys et de Tite-Live i quels 
moyens , et quels résuhats ! 

Nous allons maintenant citer les textes contre la certitude 
des cinq premiers siècles de Rome. Voyons d'abord ce que 
pense Tite-Live de cette histoire si cectaine. 

Tit.-Liv.9 11^ 21. Tanlierrores implicant tempormn ^ aliter 

3pud alios ordinatis magislratiùus ^ utnecqui cousules , secun- 
um quosdanif nec quid quoque anno actum sit^ in tantâ 
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retustate , non rerum modo, sed etiam auctoium, digerere 
possis. 

Tit.-Liv. Vopiscuni Julium in quibusdam pro Virginio an- 
iialibus invenio. Hoc anno (jquoscumque consules habuii), etc. 
Lib. II, c. 54. 

Tit.-Liv. Nec quo anno, nec quibus consulibus , necguis 
primum dictator creatus sit , satis constat. Lib. II , c. 18. 

Inde certè , et singulorum gesta , et publica monumenla 
rerum , confusa. Livius , lib. II, c. /^o. 

Gaton dit, dans ses origines (Gell., N. A,, II, 28), qu'il 
n aimait pas à écrire, comme sur le registre du grand pontife , 
combien de fois le prix des grains avait haussé y et le nombre 
des éclipses de lune et de soleil. -^ Verba Catonis ex originuni 
quarto haec suut : non libet scribere quod in tabula apud pon- 
tifîcem maximum est , quotiens annona cara , quotiens lunae 
aut solis lumini caligo aut quid obstiterit. — Pline ^ H, N. , 
VIII, 57, dit qu'on voit dans ces annales que le cri de la mu- 
saraigne a interrompues auspices y et toutes choses semblables. 
Gell., iV. j4^, IV, 5, cite un passage du onzième livre des 
Annales , qui rapporte une réponse perfide des augures étrus- 
ques ; ces Annales s'occupaient donc de menus détails sur les 
besoins matériels , ou sur les vieilles superstitions. Il était dif- 
ficile de se les procurer (Tit. Liv. IV, 3). 

Tit.-Liv. Praef. Quœ ante conditamcondendamveurbem, 
poeticis magis décora fabulis , quàm incorruptis rerum gesta- 
rum monumentis traduntur, ea nec affirmare, nec refellere 
in animo est. Datur haec venia antiquitati , ut miscendo hu- 
mana divinis , primordia urbium augustiora faciat. Et si cui 
populo licere oportet consecrare origines suas, et ad Deos 
referre authores : ea belli gloria est populo romano, ut ciim 
suum , conditorisque sui parcntem Martem potissimum ferat : 
tam et hoc gentes humanae patiantur aequo animo, quàm 
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iniperiuin patiuutur. Sed hacc et liis similia^ utcunque ani- 
madversa aut existiinata erunt, liaud in iiia(j[uo equidem po- 
naiu discrimine. 

Tite-Live , 1* X, eh. i8. Litteras ad colkgam ex Samnio 
arcessendum missas in Triais annalibus invenio : piget tanien 
incertum ponere , cùm ea ipsa inter consutes populi romani 
jam iterùm eodem honore fungentes diserepatio fuerit ; Ap- 
pio abnuente missas , Volumnio affirmante Appii se litteris 
accitum. 

£a neque affirmare^ neque refellere, operae pretium est. 
Liv., lib.V, c. ai. 

Famâ rei^um standum est, ubi certam darogat vetusta» 
lidem. Liv. , lib.VII , c. 6. 

Nec vero pauci sunt auctores , Gn. Flaviura scribam fasto» 

protulisse , actionesque composuisse Nam iUud de Flavio 

et fastis , si secus est , commune erratum est : et tu belle 
^nôpn9at y et nos publicam propè opinionem secuti sumus. Cic. , 
ad Àttic. , lib. yiy epist. i. 

Ailleurs , il parle des premiers temps de Rome {^de Leg^, I, 
1 , 2 , 3) avec beaucoup de légèreté : Respondebo tibi equi- 
dem y sed non ante quam mifai tu ipse responderis » Attice : 
certene non longe a tuis aedibus inambulans , post excessum 
suum, Romulus Proculo Julio dixerii, se deum esse, et Qui- 
rinum vocari, templunique sibi dedicari in eo loco jusserit; et 
Athenis , non longe item a tua illa antiqua doiuo , Orithyiam 
Aquilo sustulerit : sic enim est traditum. — Att. Quorsum 
tandem , aut cur ista quaeris ? — Marc. Nifail sane , nisi ne 
uimis diligenter inquiras in ea, quae isto modo memoris sint 
prodita. — Au, Atqui multa quaerentur in Mario, fictane, 
an vera sint ; et a nonnullis , quod et in recenti memoriâ, et 
in Arpiuati homine , vel severitas à te postulatur. — Marc. 
Et me Hercule , ego me cupio non mendacem putari : sed ta- 
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iiien nonnulii isti , Tite , faciunt iinperiiè , qui iu isto pcriculo 
(cet essai poétique) non ut a poeta , sed ut a teste , veritatem 
exigu nt. Nec dubtto , quin iidem , et càm Egerid collocutum 
Numam yCtab Aqmlâ Tarquinio apicem impositum patent, 

Atticus dit ailleurs , en engageant Gicéron à composer une 
histoire de son temps : Qux ab isto malo prxdieari , quam ut 
aiunt de Remo et Romulo {de Legibus), J'aime mieux qu'il 
nous raconte de telles choses , que tous les on dit de Rem us 
et Romuius ( Beaufort entend : que de parler, comme on dit, 
de Remus et de Romulus; dans ce sens , parler de Remus et 
de Romulus y serait une expression proverbiale pour dire, 
parler de contes d'enfans ). 

Il ne faut donc pas s^étonner de l'apparente contradiction 
qui se trouve entre ces passages et ceux du livre de Republica. 
Dans ce dernier ouvrage , c'est le grand Scipion qui parle 
dans un jour solennel au milieu d'une assemblée assez impo- 
sante. Son discours est une espèce d'hymne à la gloire de 
Rome. Ce n'est pas là la place de la critique. Le livre de Le- 
gibus , au contraire , est un entretien familier entre Cicérou , 
Atticus et son frère. Là il peut dire tout ce qu'il pense des 
commencemens de Rome. Cependant, même dans le livre de 
la République, le scepticisme parait quelquefois. 

Cic. de Rep* , II, c. 2 , p. 106-7. Q^^ habemus igitur 
instituts reipublicae tam clarum, ac tam omnibus notum 
exordium, quam hujus urbis condendae principium profectum a^ 
Romulo 7 qui pâtre Marte natus (concedamusenim famae homi- 
Dum, praesertim non inveteratae solum, sed etiam sapienter a 
majoribus proditœ , bene meriti de rébus communibùs ut gé- 
nère etiam putarentur, non solum esse ingenio divino ). . . 

a Est -il un gouvernement qui soit né sous des auspices 
plus brillans et plus célèbres que celui de Rome , fondé par 
Romulus , fils de Mars ? Nous devons , en effet , respecter 
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une croyance qui s'appuie, non-sèulement sur rantiquité, 
mais sur la sagesse de nos ancêtres , et ne pas blâmer ceux 
qui y en reconnaissant un génie divin dans les bienfaiteurs des 
peuples, ont voulu aussi leur attribuer une naissance divine. » 

Gic. » de Rep. Il , c. 18, p. i5a. Scip. Ita est, inquit; sed 
temporuin illorum tantum fere regum illustrata sunt no- 

mina. — Pour tous ces temps les seuls noms bien connus. 

sont ceux des rois. » 

Tit.^Liv. , VII, I. Quae ad conditâ urbe Româ ad captam 
eamdem urbem Romani tub regibus primùm, consulibus 
deinde , ac dictatoribus , decemvirisque , ac tribunis consula- 
ribus gessëre foris bella, dorai seditiones, quinque libris 
exposui : res cum vetiistate nimiâ Qbscuras , velut quae magno 
ex intervallo loci vix cernuntur : tum quod et rarœ per 
eadem tempora litterœ fuêre y una custodia fidelis memorîae 
rerum gestaruni , et quod etiam si quae in commentariis pon- 
tificum 9 aliisque publiais privatisque erant monuraentis , in- 
ceu^di nihe plerœquc înteriêre, Clariora deinceps certioraque 
ab secunda origine , velut ab stirpibus laetius feraciusque re-^ 
iiatae urbis , gesta domi militiseque exponentur. 

Tit.-Liv., VI, I. Imprimis yîprfera ac leges ( erant autem 
ex duodecim tabulas , et quaedam regiae leges ) , conquiri , 
quae comparèrent, jusserunt : alla ex eis édita eiiam in 
'vidffis; quae autem ad sacra pertinebant, à ponti&cibus 
maxime, ut religione obstrictos haberent multitudinis ani- 
mes, suppressa. 

Plut. , Dejoriunâ Romanorum : « Mais à quoi bon nous 
arrêter sur des temps qui n'ont rien de clair , rieu de certain ; 
puisque , comme l'assure Tite-Live , l'histoire romaine a été 
corrompue , et que les monumens en ont été détruits ? » 

Après l'incendie de Rome ou périrent la plus grande partie 
des annales des pontifes , on fit chercher les traités , les livres 
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(les Douze-Tables, etc. ; des traités et des lois, point d'autres 
monumens historiques. Ces traités même étaient inconnus 
de la plupart des Romains , et ne pouvaient plus se lire. En 
Toici deux très importans , que n'ont connus , ni Tite-Live , 
ni Denys, ni Plutarque. 

Sedem Jovis optimi maximi , auspicato à majoribus pignus 
iniperii conditam, guam non Porsena deditâ urbe, neque 
Galli capta, temerare potuissent, furore principum exscindi. 
Tac. Hist. , lib. III , c. 72. 

Plin., XXXIV, i4« Infœdere, quod expiîlsis regibus po- 
pulo romano dédit Porsena , nominatim comprebensum in- 
venimus , nejeiro , ni in agriculturâ ^ uterenttir, 

Polyb. , III : « 11 y a tant de différence entre l'ancienne 
jangue latine et celle de ce temps , que les plus habiles ont 
bien de la peine , avec toute leur application , de venir à bout 
d'en expliquer certains mots... Il n'est pas étonnant que Phi- 
linus ait ignoré que ce traité existât; puisque , de mon temps, 
les plus avancés en âge des Romains et des Carthaginois, et 
ceux méi^e qui étaient le p\us au fait dçs affaires, n'en 
avai^it aucune connaissance. » 

Polybe nous donne le texte d'un autre traité non moins 
imjiortant ( liv. UI ). G'est le premier qui fut concîn entre 
les Carthaginois et les Romains ; nous l'avons rapporté plus 
haut. Il y est convenu , que si les Carthaginois pillent une 
ville italienne, ils garderont, non pas la ville, à la vérité, 
mais le butin qu'ils auront fait. Ce qui prouve qu'ils trai- 
taient aux conditions qu'ils voulaient. 

Suet., in. JuL Cœs., 20. Inito honore^ primus omnium. 
instituit , ut tam senatûs, quàm populi , diuma acta confiée- 
rentur.et publicarentur« i 

Livius, lib. YIII, c. m. Rarap per ea tempora lillera; ( à 
U fin du quatrième siècle de Rome ) . F. aussi Festus , v^ 
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çlavus. La coutume claçi figendi^ renouvelée à la fin du qua^- 
trième siècle de Rome : ex senîorum memorià repetitum. 
Livius , VIII , c. I 1 1 . 

Tit.LÎT. , IV, 3- Sinonadfastosj ad commentarios Port- 
tificum admittimur ^ ne ea quidem scimus, quae omnes père- 
grini sciunt , consules in locuia regum successisse , nec aut 
juris majestatisque quicquam babere quod non antea in re- 
gibus fuerit 7 

De tout ce qui précède , il résulte que » i° les Romains » et 
particulièrement Cicéron, se moquaient des commencemensi 
de leur histoire ; Tite-Live lui-même a souvent des doutes ; 
ao les fœdera et lege^ retrouvés en partie n^étaient guère 
montrés , et ne pouvaient se lire ; 3^ les annales des pontifes 
avaient été brûlées en grande partie, et le reste était tenu 
secret; 4^ les actes du sénat ne commencent qu'à J. César; 
5® les clous même ne restent pas pour suppléer aux autres 
documens. L'usage çlaçi^figendi fut renouvelé ex seniorum 
memoriâ ; il avait donc été interrompu. 

Nous allons prouver maintenant : lo qu'il n'y a point 
d'écrivain ni d'historien romain antérieur à Caton; a» que 
les premiers historiens de Rome ont été des Grecs ; 3<> que 
Denys. et Polybe ne font aucun cas des historiens qui les ont 
précédés; fy> que les historiens de Rome diffèrent et se con- 
tredisent sur une infinitç de points. 

Denys d'Halycarnasse , au commencement de son premier 
livre, s'exprime ainsi : a Hiéronymede Gardie est le premier^, 
que je sache , qui ait touché légèrement à l'histoire des Ro- 
mains dans une histoire des successeurs d'Alexandre. Ensuite 
Timée en a parlé aussi dans une histoire universelle et dans 
rhistoire particulière qu'il a écrite des guerres de Pyrrhus. 
Ajoutez Antigone, Polybe, Silène, et je ne sais combien 
4'autres qui ont traité ces sujets de différentes pianières. Çh^- 
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pua de ces historiens a parlé fort peu des Romains , et encore 
sans aucune exactitude et d'après des bruits populaires. Or , 
les histoires que les Romains ont écrites en grec sur ces pre- 
miers temps 3 ne diffèrent en rien- de celles-ci. Leurs plus 
anciens historiens sont : Q. Fabius et L. Gincius , qui tous 
deux florissaient du temps des guerres puniques. Ces deux 
auteurs ont parlé avec assez d'exactitude de ce qu'ils ont vu 
fît appris par eux-mêmes. Mais ils ont parcouru légèrement 
ce qui était arrivé depuis la fondation de Rome jusqu'à eux. » 
Le même historien dit ailleurs, liv. I : « Les Romains 
p'ont pas un historien, pas un écrivain; tout ce qu'ils 
disent , ils l'empruntent à ce qui reste des livres sacrés. y> 
Uakaioç psvouv oZljs œtjyyoïfextç ouïe Xoyo^ccyos' strli PujCAaîcjv ovBe 
tïç. Ex traXcceâv fiévloi "kôyoay èv Upoîç ^èXloiç ffu^tu/xgvuv g-xacrloç 

Gicérou , in Brut* , i6 : Nec verô habens quemquam an* 
tiquiorem ( C atone ) cujiis quidem script a proferenda pu- 
tem y nisi Appii Gseci oratio haec ipsa de Pyrrho , et non- 
nuUae mortuorum laudationes forte délectant , et hae quidenx 
extant, 

Pline -l'Ancien , liv. XIV , ch. 4 *• Nèc sunt vetustiora de 
illâ re (Gatonis scriptis de agriculturâ) latinse linguae prae- 
çepta ; tàm propè ab origine rerum sunius ! 

Tit.-Liv., liv. VIII, sub finem : Nec quisquam aequalis 
teraporibus illis scriptor extat quo satis certo auctore stetur. 

Tit-liv. , liv. II : Auctor longe antiquissimus ( Fabius 
Pictor ). 

Plin., liv. XIII, c. 3 : Vetustissiraus auctor annalium ( il 
parle de Gassius qui vivait vers 607 ). 

Gic. , deLegibuSy lib. 1 ( éd. Leclerc, in-18, 32® vol., 
p. 3oo ). Quamoforem aggredere, quaesumus, et $unie ad 
li^nc rem { historiam ) tempus ; quae est à nostris hominibuç 
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adhuc aut iguorata , aut relicta. Nam post annales pontificum 
maximoruin, quibus nihilpotestessejucufidius (expression iro- 
nique^ selonM. Lederc» p. 363), siautadFabiuni^autadeum, 
qui tibi semper ia ore est , Catonem , aut ad Pisonem , aut 
adFannium, autadVennonium venîas ; quanquam exbisalius 
alio plus habet yirîum, tamen quid tam exile, quam isti om- 
nes ? Fannii autem aetate conjunctus Antipater paulo inflavit 
vehementius, babuitque vires agrestes ille quidein atque bor- 
ridas , sine nitore ac palsestrâ , sed tamen admonere reliques 
potuit> ut accuratî(is scrlberent- Epce autem successere buic 
Cellii, Çlodius, Asellio, nihii adCœlium, sed potius ad antiquo- 
rum languorem atque mscitiam, Nam quid Macrumnumerem 
cujus loquacitas babet aliquid argutiarum ; nec id tamen ex 
iiU erudita Graecorum copia, sed ex librariolis latinis; in 
oratio^ibus autem multus el ineptus^ ad summain impudent 
iîam. Sisenna, ejus amicus, omnes adbuc nostros scriptores, 
ni»i qui forte nondùm ediderunt, de quibus existimare non 
possumuSy facile superavit. Is tamen neque orator in nu- 
méro vestro unquam est babitus , et in historia puérile quid- 
dam consectatur : ut unum Ctitarchum^ neque praeterea 
quemquam , de Graecis legisse videatur ; eum tamen velle 
duntaxat imitari, quem si assequi posset, aliquantum ab 
optimo tamen abesset. Quare tuum est munus; boc a to 
expectatur, etc. 

C'ic.y de Legibusy I, a p. 3oir3 de Téd. in- 18, 32 voL, 
« Commencez donc, je vous prie, et prenez^ du temps pour 
un travail jusqu'à présent ignoré ou négligé de nos autem s , 
car après les annales des giands pontifes , composition sans 
contredit ( ironiquement , selon la note de Lederc ) des plus 
agréables, si nous passons à Fabius ou à celui dont vous 
avez saq,s cesse le nom à la boucbe , à votre Caton , ou bien 
encore ^Pison, à Fannius, à Vennonius, en admettant que 
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parmi eux Yùu soit plus fort que l'autre ; quoi de plus mince 
cependant que le tout ensemble ? Le contemporain de Fan- 
nîus , Cœlius Autipater , éleva bien peu le ton ; il montra 
une certaine yiguem* rude et inculte , sans éclat ^ sans art , et 
du moins pouvait-il avertir les autres d'écrire avec plus de 
soin ; mais voilà qu'il eut pour successeurs des Gellius , un 
Clodius y un Asellion ^ qui se réglèrent moins sur son exemple 
que sur la platitude et l'ignorance des anciens. Compterai -je 
Macer , dont le bavardage a bien quelques pensées , mais de 
celles qu'on trouve , non dans les savans trésors des Grecs , 
mais dans nos chétifs recueils latins ? Dans ses discours , une 
prolixité^ une inconvenance qui va jusqu'à l'extrême imper- 
tinence. Sisenna^ son ami, a sans doute surpassé tous nos 
historiens , ceux du moins qui ont publié leurs écrits ; car 
nous ne pouvons juger des autres. Jamais cependant comme 
orateur on ne l'a compté parmi vous, et dans l'histoire il 
laisse bien voir, à sa petite manière, qu'il n'a pas lu d'autre 
Grec que Clitarque, et que c'est lui seul qu'il veut imiter; 
et toutefois , l'eût-il égalé , il serait encore loin d'être par- 
fait. Vous le voyez , Cicéron , c'est votre aiïaire ; on l'attend 
de vous : Quintus penserait -il autrement 7 a 

Ibid... A quibus temporibus scribendis capia/t exordium? 
£go enim ab ultimis censeo, quoniam illa sic scripta sunty 
ut ne leganiur quidem. a De quelle époque doit-il d'abord 
s'occuper ? Selon moi , des temps les plus reculés , car les 
histoires que nous en avons sont telles, qu'on ne les lit 
seulement pas* » 

Polyb. , III. i< On demandera peut-être d'où vient que je 
fais ici mention de Fabius? Ce n'est pas que je juge sa nar- 
ration assez vraisemblable pour devoir craindre qu'on n'y 
ajoute foi; car ce qu'il écrit est si absurde , et a si peu d'ap- 
parence, que les lecteurs remaïqucront bien , sans qy^.j'en 
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parle, le peu de fond qu'on peut faire sur cet homme , dont 
la légèreté se découvre elle-même. Ce n'est que pour 
avertir ceux qui le liront, de s'arrêter moins au titre da 
livre qu'à ce qu'il contient , car il y a bien des gens qui , 
faisant plus d'attention à celui qui écrit qu'à ce qu'il raconte, 
croient devoir ajouter foi à tout ce qu'il dit, parce qu'il a 
été contemporain , et qu'il était sénateur. Pour moi , comme 
je ne crois pas devoir lui refuser toute créance , je ne veux pas 
non plus qu'on s'y fie tellement , qu'on ne fasse aucun usage 
de son propre jugement; mais plutôt que le lecteur, sur la 
nature des choses mêmes qu'il a rapportées, juge de ce qu'il 
en doit croire. » 

Denys d'Halycamasse , liv. I, pag. 6. « J'ai demeuœ à 
Rome pendant vingt*deux ans , et j'y ai appris à fond la 
langue du pays. Pendant tout ce temps , j'ai été uniquement 
occupé à m'instruire de ce qui concernait le sujet de mon 
entreprise. Je n'ai mis la main à l'œuvre qu'après avoir été 
instruit de bien des choses par des gens fort savans avec 
qui j'ai lié connaissance. Le reste, je l'ai tiré des historiens 
qu'ils estiment comme Porcins Cato, Fabius, Yalerius Ân- 
tias , Licinius Macer, iËlius, les deux Gelhus, les deux Cal- 
pumius et divers autres qui ont quelque réputation. » 

Le même , liv. IV : « Je ne puis me dispenser de reprendre 
Fabius de son inexactitude en fait de chronologie..., tant cet 
historien a été négligent , et s'est peu soucié de rechercher la 
vérité de ce qu'il rapporte ! vOvltaç oktyov Mh h xkïç ivlopiaiç 

Le même, liv. VU : « Mou auteur est Quintus Fabius, 
I et je n'ai pas besoin d'alléguer d'autre autorité que la 

sienne. i> Rocvlu ^oc€'m ^eSaeûlii ;^/»&>|xevo? , xoù ùù^&fitStç en ^eô- 
jnsvoç tjterlitaç èlépaç, 

Tite-Live avoue la diversité des opinions relativement aux 
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Horaces , aux Curiaces > et à la mort de Coriolan. En parlant 
d'un fait arrivé vers 294» il exprime un doute sur ?a date : 
Denys ne doute dans aucun des trois cas. 

Caton n'était point un critique. Il prétend que les premiers 
habitans du Latium furent des*Achéens , ce qui est contraire 
a toutes les données de l'antiquité. Il dit lui-même qu'il écri-^ 
vit son histoire en beaux caractères , afin que son fils eût de 
grands exemples sous les yeux. Rien ne se passe mieux de cri- 
tique qu'un but moral. Voyez le plat recueil deValère^Maxime. 
Mais Caton est encore le plus grave des premiers historiens de 
Rome. Que 4^re de Galpurnius Pi$o Frugi et de Yalerius 
d'Antium? Aulu-Gelle nous en a conservé des passages sin- 
gulièrement puérils. (Aul.-G. > liv. 11^ ch. 14.) « Ëmndem 
» Romulum dicunt ad cœnam vocatum ibi nonmultum bibisse^ 
yt quia postridiè negotium haberet. £i dicunt :Romule, si istuc 
» omnes homines faciunt , vinum vilius sit. Is respondit : 
» Imè ver6 carum« si quantum quisque volet > bibat : nam 
» ego bibi quantum volui. » — Yalerius nous apprend que 
Romulus et Remus avaient été instruits à Gabie dans les lettres 
grecques^, et que leur grand- père avait pris beaucoup de soin 
de leur éducation. Voy. l'Auctôr de origine gentis romanae , 
et Festus, v. Roma. — ^ Nous rapporterons ici un passage de 
Plutarque, qu'il doit avoir copié dans quelqu'un de ces pre- 
miers historiens de Rome : 

(Plut., Numa ^ c. 20.) « L'Aventin n'était pas encore ren- 
fermé dans l'enceinte de Rome, ni même habité, mais il avait 
des sources abondantes et des bois touffus. On y voyait venir 
souvent , dit-on , deux divinités , Picus et Faunus , qu'on peut 
comparer aux satyres et aux pans ^ et qui , parcourant toute 
l'Italie , opéraient , au moyen de drogues puissantes et de 
charmes magiques, les mêmes effets que ceux qu'on attribue 
à ces d«mi-dieux que les Grecs appellent Dactyles Idéens. Numa 
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se rendit maître de Picus et de Faunus y en mettant du vib et 
du miel àans la fontaine oii ils venaient boire. Quand ils furent 
en son pouvoir, ils cliangèrent plusieurs fois de forme, et pri- 
rent des figures* de spectres et de fantômes, aussi extraordi- 
naires qu'effrayantes ;' mais , lorsqu'ils se virent si bien liés 
qu'il leur était impossible d'échapper, ils découvrirent l'avenir 
à Numa, et lui enseignèrent l'expiation des foudres, telle 
qu'on la pratique aujourd'hui , par le moyen d'oignons , de 
cheveux et d'anchois (/latvtSftWj). D'autres disent que ces dieux 
ne lui apprirent pas cette expiation ; que seulement , par leurs 
charmes , ils firent descendre Jupiter. Le dieu , irrité de la 
violence qu'on faisait , dit à Nuraa de faire l'expiation avec 
des têtes.,,, Numa, l'interrompant, ajouta ô! oignons. If hom- 
mes , continua Jupiter. Numa, pour éluder cet ordre cruel, 
lui dit : Âvecleurs che\feux. Avec denivans...., répliqua Jupi- 
ter. Anchois , se hâta de dire Numa. Ce fut la nymphe Ëgérie 
qui lui suggéra ces réponses. Jupiter s'en retourna avec des 
dispositions favorables , qui firent donner à ce lieu le nom 
dllicium ; et l'expiation se fit conformément aux réponses de 
Numa. » 

Cependant , il y eut quelques historiens moins crédules ; 
nous avons déjà parlé d'un Glodius que cite Plutarque, et 
selon lequel les anciens monumens de l'histoire romaine 
furent brûlés dans l'i incendie du Gapitole et rétablis ensuite 
au profit des familles illustres qui y insérèrent de fausses gé- 
néalogies • 

Dans Cornélius Nepos et Varron, il y a absence complète 
de critique. La légèreté de ce dernier est surtout frappante 
dans ses étymologies de la langue latine. Il avait composé une 
histoire des familles troyennes , et des généalogies dans le 
genre de celles d'Atticus. Les <çloges que donne Cicéron à son 
érudition ne prouvent rien pour son jugement, comme nous 
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Tavons montré. — Salluste ne paratt pas s'être inquiëté beau* 
coup de la vérité. Suétone rapporte , dans son Histoire des 
grammairiens^ qu'il fit rassembler par un philologue grec , 
Atteins , des archaïsmes et des anecdotes , pour les employer 
dans son histoire ; le fond lui importait peu , il ne s'occupait 
que de la forme. — Nous avons déjà parlé de la négligence de 
Tite-Li ve ; il ne connaissait pas même les traités , comme 
nous l*avous prouvé. Quelquefois il traduit Poljbe sans en 
avertir ,• et nous voyons , en rapprochant Toriginal de la tra- 
» duction , qu'elle est faite avec la plus grande légèreté; il lui 
arrive de rapporter le même fait plusieurs fois. Mais, au 
moins , Tite-Live a le mérite de donner la poésie pour de la 
poésie. 

La partialité de Denys et de ceux qu'il a suivis est évidente : 
à l'en croire , les Romains seraient le peuple le plus juste et le 
plus modéré. Cependant ils ont conquis le monde , et il est bien 
extraordinaire que les peuples leur aient toujours donné si à 
propos des motifs légitimer d'agression. Pendant cinq cents 
ans , dit-il , le Forum n'est point ensanglanté , malgré les dis- 
putes continuelles des patriciens et des plébéiens. Il est bien 
extraordinaire que ces guerriers ^ qui sont animés de la haine 
la plus violente^ se rencontrent tous les jours sur la place sans 
jamais se coudoyer. Lors même que le frein des lois est brisé , 
lorsqu'ils se retirent sur le Mont Sacré y ils meurent plutôt que 
de toucher aux possessions des patriciens. Dans les disputes, 
ils observent toujours chez Denys un ordre parfait; l'un at- 
taque, l'autre répond, vous croiriez presque voir la modération 
et le flegme cérémonieux de la Chine. 

Tous ces historiens des premiers temps de Rome se divisent 
sur les points les plus importans. 

D'abord sur le fondateur de Rome. (Yoy. Deu., 1, 73, Fes- 
tus , V. Roma.) 
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Iloinainap[icllstain eSse Cepiialon Gergithius,qiiide adventu 
Mnex inltaliam videturcouscripsisse, ait abhomine quodam 
comité jEoes.... Apollodorus înEusenideait, ^Dea,et La- 
viniâ natos Maylletn , Mulum Rhomumque^ atque ab Bboino 
urbi tractum nomen Alciinus ait Tfrrbeniâ Mneie natuni 
litium Romulum fuUse , atque eo ortani Albam JEdcx neptem, 
cujiu filius Doniine Ilomus condideril urbem Romain. Auti- 
gonusItalicsbistorixscriptoraitjRbomumquenidamnoinme, 
Jove coDceptum , urbem condidisse in Palatio Bom^ eiquë 
dédisse nomen , etc. Festus rapporte encore les opinions 
d'une foule d'autres bistorieus : l'opinion d'Aristote est que 
Rome était une cité grecque fondée au retour de la guercti 
de Troie. Marînus, lupercaliorum poeta , in Servie,. ad V.aoi 
Ëcl.l. 

Bomm intc Romnlnm fuit , 

Et ab m ooineD Bomulus ïdquwTii; 

Std De> AiTi et cudidi , 

Bonti ficulipii Clii 

NoTum nomen Lilio fadt , 

Quod conditricis nomioe 

Ab ipso omne« Romani Tocant. 

La date de la fondation de Rome n'était pas plus certaine 
que le nom du fondateur. Fabius Pictor , Caton, Polybe, 
Varron , Gicéron , Trogue Pompée , Eutrope , diffèrent d'opi- 
nion. Toutefois , ils la placent tous après la première olym- 
piade; Timée, au contraire, prétend qu'elle fut fondée ta 
même année que Cartbage, c'est-à-dire trente-huit ans avant 
la première olympiade. Enniug a dit que Rome était fondée 
depuis : 

Scptingenli sunt pttilô phu vcl mrnus aimi. 
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t>r , Enniùs vivait deux cents ané avant J.-C. : ce qui pU-» 
terait la fondation de Rome neuf cents ans avant l.-G. Le câU 
cul que Ton suit ordinairement est celui de Vairon , qui n'a 
pas plus d'autorité qtie les autres. 

On ne sait pas quels furent les premier habitané de l'Italie : 
selon Tite-Liveet Plutarque, c'ëtaieht des bandits; Denys, 
au contraire , vabte la probité des compagnons de Romulus. 

Denys prétend que le premier Tarquin reçut la soumission 
de douze villes étrusques; Titè-Live n'en dit pas un mot. 

Comment Servius obtint-il la royauté? en flattant lé peuplé i 
selon Tite-Live; en flattant les grands, selon Denys. 

L'origine des comices par tribus , le fait peut-être le plus 
important de l'histoire romaine , est exposée d'une manière 
toute différente par les bistoriehs. 

Dans l'histoire des premières années de Kotne , Tite-Livç 
et Denys ne sont jamais d'accord, excepté pour l'histoire de 
Porsenna. Et sur ce point , ils sont contredits par dfautres 
historiens. Tite-Live dit qu'il se iretira pour faite plaisir aux 
Romains , Denys d'Halicarnasse qu'on lui envoya les iiisignes 
de la royauté , ce qui était une marque dé vassalité. Tacite 
dit expressément que la ville fut rendue, deditâ urbe, et 
Pline confirme le témoignage des deux derniers en citant 
les conditions du honteux traité que Porsenna imposa aux 
Romains. 

Horatius Goclès périt dans Polybe. Dans les autres histO'* 
riens , il échappe au danger. 

Qnant à Mucius Scévola , délie , lés trois cents Fabius et 
l'origine de la questure ^ les avis sont, très différens. Il en est 
de même pour les commencemens du tribunat ^ qui^ a une si 
grande importance dakis l'histoire de Rome. 

La guerre de Porsenna eftt reproduite en abrégé trente ans 
après. Tit.-Liv.) II ^ 2S-6 : Obaessa urbs foret ^ super bellum 
H. ^ 26 
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«nnonà prementa (transierant enîm StrusciTiberim) fiî Hora- 
tliu cotasul ex Volscis esset revocatus adebque id belliun ipsis 
ipstitit rocenibus , ul prîin6 pugnatuin ad Spei sit sequo maite, 
îterùm àdportamCollinam... Ab arce Jamculipassim inBo- 
vanum agrum impelu» dabant. 

On n'est pas d'accord sur la date de kprise de Rome par 
les Gaulois. Le plus graitd nombre la placent la première au.- 
n& de la quatre-vingt-dix-huitième olympiade. Tite-Liv« et 
ï*lutarque nous parlent de la victoire de Camille sur les Gau- 
lois. Polybe, Suétone, tlutarqueetStrabon prétendent que 
les Gaulois ne furent point battus par Camille , mais que les 
Romains se rachetèrent. 

Quant aux guerres suivantes contre les Gaulois , nous voyons 
les ennemis de Home continue il ement battus dans Tite-Live : 
mais nous avons le récit de Polybe que nous pouvons opposer 
à. celui del'bistorien latin. Selon Polybe, les Romains ne rem- 
portent que deux Victoires ; du reste , les succès sont balancés. 
Dans 'Tite-Live , au contraire , ils remportent htùt victoires , 
et des pins sanglantes-: chaque fois, vingt mille, trente mille 
hommes restent sur le champ de bataille. Polybe ne parle pas 
du combat singulier de Maulius Torquatus : il faut observer 
que Polybe écrivait dans Rome, où il était prisonnier; que 
l'ami de Scipion EmiUen devait craindre de dire du mal des 
Romains , et qu'il eût été dangereux pour lui de leur retran- 
cher une victoire qu'ils auraieot réellement remportée. — 
V. une foule d'observations du iMéme genre dans Beaufort et 
Hiebuhr. 

Pour réunir tout ce qui se r3f>porte à la critique de l'histoire 
des premiers temps de Rome, nous placerons ici les notes du. 
chapitre Vl'de notre livre II. {Tome II, Rome envahie paries, 
idées de la Grèce.) 
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P, 71-72, [tome 11]. — Premiers rapports dit Rontc avec la 
Grèce, V. Blum, Einleitung, etc. — Stio? V AverUin , tables en 
caractères grecs , Denys , IV. — Marseille envoya un secours ^ 
Justin., XLin, 5. — Statue à un Hermodore, Plln., Hist. 
nat., XXXrV, 5. — A Pythagore, V. Nîebuhr , II* vol. — 
Après la prise de Feies , présens à Delphes , Tit.-Liv., V, 28. 
— Prise de Rome connue de ffOnne hçure à Athènes y Plyt. , in 
Caiii. , c. 22. Plin. , Hist, nat, , lïl, 5. — • Ambassadeurs à 
Alexandre qui se plaint ^ PBn. , I. Strab., V. — Romains pro- 
noncent mal le grec , Denys , XYII , ^. 

P, 73 , [tome II]; — NerienCf V, les notes sur le çhap. des 
Osci, '-^Jianus nommé avant Jupiter, V. Creuzcp, II* vol. — 
Prirent le titre de descendons A' Enée, Plut., in Flamin. vilâ» 
— Nourri par une louve , selon l'usage des héros del'aMiquité, 
y. Thistoirede Gyrus et>les traditions poétiques des. Scandi- 
naves. — Fondre en airain la louve allaitant les jumeaux. £a 
458. V. Niebuhr. 

P. 74, [tome II}. — Le preifiier fut un Diodes de Pépa- 
rèthe , copié par Fabius Piçtpr, Plut, in B^pm. ^ 

P. 7S, [tome II}; — Peu de nations dans- Aes, circonstances 
moinsyaivorables à> la poésie. Cependant les passages suivans 
semblent faire allusion à d'anciennes poésies nationales. Cic, 
Tuscul',, I, IV, A.^Gravissimus auctor in originibus dixit Cato, 
morem apud' majores hun« epularum fuisse , ut deinceps, qui 
iccubarent , canerent adtibiam clarorum viro^um laudes «t- 
lue virtutes. -r- Nbniusi II , 70 , verbo Assa : (aderant) in 
lonviTiis pueri modesti , ut cantarent carmina aatiqua , îik 
[uibus laudes ei*ant majorum, assâ yoce, et cum tibicine* 
Assâ voce , à voix seule et sans accompagnement.} — »Festus , 
^tr.^ ir. Cipnenxe, Mos» » quod casuo.^ antiguoami lai»l^ 


404 

(Cascus, Têtus; casmenas, antiquae.) «— Quintilien ne coq- 
naissait riçn de ce poème héroïque plébéien , qui» selon P^ie- 
buhr, existait encore au temps d'Auguste^ Inst.orat., X, 2^ 
7« — Cic. , Brutus. Atque utinam extarent iUa carmina, qiu& 
multis sseculis ante suam aetatem in epulis esse ca^ntitata à 
singulis coDvivis de clarorum virorum laudibus, in origi- 
nibus scriptum reliquit Gato. — Denys, lib. \, sur Romulus 
et Remus : v>ç ev toîç irecrpiocff Cftvoîc viro Poa|xoù«>v 17 c xaî vOu 

P. 79-78 [tome II], — .,. Ei^ehmêre* . . > Son voyage 4 
Vile de Panchaïe,,. Dieux ^ hommes supérieiv^s... Strab., II. 
£useb., Praep. eyang. , II, 2. Diod. 9I9 VI > 4i- ^exius 
Empir., éd. Fabric. , IX, 17. Gîc. , de N. D. , I^. 4^. Lac- 
tan. , Div. Inst* ,1, 1 1 . Id. De ira Det. Arnob. , lY, 29. — 
jiphrodite , entremetteuse^ d'après Evehmère. Lactant. , Div. 
lustit. y I, 17. CadmuSf cuisinier du roi d^.Sidpn^ qui se. 
sauve Of^ec ^^ joueuse defluie^ Athen. , XIV» 168. 

P. 78-79 [tome ul. — Diodes fut suitfi par Fabius, 
Pictor; Fabius y par Cincius AlimentuSy Caton et Pison, 
Plut. , in Rom. Dcnys, ï. — Fabius est méprisé de Poljbe, 
et même de Denys , V. plus haut. — Sur le surnom Léré- 
ditaire de Pictor, V. Piin. , Hist. Nat. , XXXV, 4. Fabius 
Pictor, envoyé à Delphes après Cannes, Tit.-Liv., XXII, 56. 
Appian., B. Hann., p. 329. *-* Cincius Alimentu^^ plébéien, 
préteur en Sicile après le retour de Marcellus , prisonnier 
d'Hannibaî, Tit.-Liv., XXI, 38. Gell., XVI, 4. Livres de 
Cincius sur les comices , sur les anciens mots , sur le pou- 
voir consulaire, sur les fastes, etc. indiqués par Festas, v. 
patricios, reconductae, rodus, scenam, praetor, refug-îum., 
^bicif sanates, trientes. Macrob. Saturn. , I, 12. — Fabius 
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et Gincius écrivirent l'histoire romaine en grec , Denys , I 
L'histoire de Fabius existait aussi en latin. — Caion écri 
çn gros caractères f pour qua son jlHs....V'lut.^ in Cat., c. 20.— 
Puérilité de L. Calp, Pison Frugiy et de Kalérius £An 
putn. Dans le premier, Romulus ne boit pas trop de vii 
à souper 9 pour mieux faire ses affaires le lendemain 
Gell. , XI, i4. Dans l'autre, Romulus et Rémus sont ins 
truits dans les sdencês grecques et latines à Gabies, au: 
frais de leur grand père; Âuct. de orig. gentîs roniana! 
V. plus haut, — iMiistoire était pçur les Rçmçjwun exer- 
cice oratoire y cçmmc nous le saçons positiçemeni pour Sa^ 
luste. Il se faisait rassembler les faits et les vieux mots ( ci 
connaît son goût pour les archaïsmes ) par un Grec , nomn 
Atteius ; Suet. , De illustr. gramm. 


P. 82-83. Rapprochement entre Çuintius Cœso et Çuinti \ 
Mçjçiins, Coriolanus* L'histoire de Coriolan est la tr^^du^tic 1 
poétique de celle de Gaeso. Gaeso (de cœd^rey frapper) n'a p i 
une ville des Vohques; il a seulement tué d'un coup de poii j 
un homme appelé Vohcius^ Il s'exile ; mais le Sabin Appii i 
Herdonius vient bientôt avec des esclaves pour ramener l ; 
exi^s* Il s'empare du Gapitole. Les tribuns disent que Gaes< 1 
est avec lui : Cœsonem Momce^esse, — Ex u les serpiquetluce A \ 
Merd. Sahino j ut exules injuria pulsos in patriam reducer , 
T— Se Vol^os et Mquos concitat^tXim. — Patriciorum hospii 
çlientesque y periatâ Ifge.. . majore sHentio quam venerii 1 
çihituros. Un Yalérius ( famille populaire ) les chasse du C 1 
pitole : Çoll€g4' senatum retinente- — Gonsules ne Veii 1 
hositU moperetur. « . r^lti exulunn cc^4e suâ fœdavere ter 
plum^ . . Mais le père de Gœso est nommé consul ^ et f i 
içappcler son fils, . . 
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P. 8o-83 [tome II]. '— Sur les généalogies e( les falsifi- 
cations auxquelles elles ont donné Heu , Y. surtout Beaufort. 

Varron avait fait un livre sur les families troyennes**. Ser* 
vins, iEn. , V. 117, 704. 

Gorn.-Nepos, Attici vita, c. 18. Sic familiarum originem 
subtexuit (Atticus ), ut claroruin vîrorum. propagines pos- 
simus cognoscere. Fecit hoc idem separatlin in aliis libris ; 
ut 9 M. Bruti rogatu , Juniain fatniliam à stirpe ad banc 
statem , ordine enumeraverit^ notans qui , à quo ortus , quos 
honores , quibusque temporibus cepisset. Pari modo , Mar* 
celli Claudii (juba^ditur rogatu) y Marcellorum , Scipionis , 
Cornelii et Fabii Maximi, Corueliqruin et Fabioruin, et 
iEinlliorum quoque.... 

Plin. XXXV 5 c. 3. Extat Messalas oratoris indtgnatio^ 
qua prohibuit inseri genti suae Laevinorum alienam imaginem.. 
Similis causa Messalae seni expressit volumina illa, quae da 
JamitUs condidit , cUm Scipionis Pomponiani transisset 
atrium, vidissetque adoptione testamentariâ Salutiones (hoc 
enim fuerat cognomen ) y Africanorum dedecore ïrrepentes 
Scipionum norainî. 

Cependant on attribue à Messala une généailogie qui nous 
reste de la maison Julia, et où cette maison remonte à Dar- 
danus ( Beaufort 9 10-141. Il ^^ renvoie a aucune source). 

Plut.y Numa, I. « Un certain Glodius, dans un livre qu^ila 
intitulé : De la co rrection des temps y soutient que l^s an- 
ciennes ( tables généalogiques ) furent brûlées , lorsque les 
Gaulois saccagèrent Rome , et que celtes qu'on a aujourd'hui 
ont ,été falsifiées pour flatter quelques familles qui voulaient 
absolument faire remonter leur origine aux prem^res races 
et aux plus illustres maisons de Rome, quoiqu'elles leur fus- 
sent tout à fait étrangères. ^ (Passage mutilé par Beaufort; je 
l'ai complété. ) 
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' Liv. y III, 4^. -^ Vîtiatain memoriâni.fuiiebribtis làndibttd 
réor, falsisque imagîwm titulis, dum familia ad se quaeqae 
faniain rerum gestarum honorumque fallente inendacio tra* 
liunt. Inde certè et singulorum gesta, et publica monimenta 
rerum confusa. Nec quisquam aequalis temporibus illis scrip- 
tor estât , quo satis certo autore stetur. 

C\c,y Brutus, i6. — ' Quaiuqnam bis laudationibus bis- 
toria rerum nostrarum facta est me&dosior. Multa enim 
scripta sunt in eis, quae facta non sunt, falsi triumphi, 
plures consulatus^ gênera etiam falsa, et ad plebem transi- 
tioues y cum bomines bumiliores in alienum ejusdem nomini» 
infunderentur genus : ut si ego me à M. Tullio, qui patricius 
consul anno decimo post reges.exactos fuit. 

Les Fabius sont déjà mêlés aux fables d'Hercule. Celui 
qui frappa Rémus fut un Fabius. Ovid., Epist, ex Pouto III, 3> 
V. loo. — Pour la défaite des trois cents Fabius , pour le 
passage de Fabius Dorso à travers les Gaulois , Tite-Live s'en' 
rapporte à Fabius Pictor ! ( Liv. VIII , 3o et suiv- ) 

Dans ce qui suit , nous suivons Beaufort en l'abrégeant : 

Gens Sulpicia y patricienne. Dans le vestibule de Galba ^ 
on voyait les images de ses ancêtres paternels remontant 
jusqu'à Jupiter , les maternels jusqu'à, Pa&ipbaé. (Sueton. , 
Galba, 2.) 

Gens Antoniay remontant à Anton, fils d'Hercule. (Plu- 
tarque , vie d'Antoine. ) 

Gens Acilia, Elle parait dans le 6' siècle. Manius Acilius 
Glabrio , premier consul de cette maison , vainqueur d'An- 
tiochus aux Thermopyles , repoussé de la censure , comme 
Lomme nouveau. Plus tard , la même famille descend d'Enée.. 
Cette origine héroïque est un des motifs pour les(]piels Per- 
tinax conseille au sénat de lui préférer Acilius (Hérodien^ 
II, c* lo). r- La même famille, dérivant son nom di* 
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gleec akeomaiy guérir » semble /à eh juger par ses it!é-> 
dailles^ Youloir descendre aussi dlîlscylape. Y. Creuzer , II ^ 
p« 354* 


Stemmâte nôbiliam deductam nomeh aTOfùtii , 
Glabrio y Aqnilini Dardana progenies. 

( Ausoo. y in prof. Burdig. n. 24. ) 


— Plusieurs maisons plébéiennes s'étant élevées aux plus 
liantes dignités, se cherchaient des ancêtres parmi les rois 
de Rome. Quoique Plutarque et Denjs ne donnent point 
d'enfans mâles à Numa, ou lui attribuait quatre fils, 
Pompo , Calpus , Pinus et Mamercus, tiges de quatre maisons 
illustres. 

Une tnédaille de la famille Pomponia porte sur le révéré 
l'image et le nom de Numa : cependant cette famille était 
plébéienne, et Cornélius Nepos^ dans la vie de son ami 
Pomponius Atticus dit que cette maison avait toujours été 
de l'ordi^ équestre. Pomponius Atticus ab origine ultimâ 
stîrpis romause , |)erpetuo acceptàm à majoribus equestrem 
obtinuit dignitatem. Corn. Nepos j vita Attici, cap. i. 

La famille Pinaria voulait remonter npn-seulement jus- 
qu'à Pinus 9 mais jusqu'au temps d'Evandre et d'Hercule^ 
(JEneid.,VIIL) 

De Calpus, la famille Calpumia (vos, ô Pompilius san- 
guis. Hor. , Ars. p. — Voyez aussi Plutarque, et Festus, 
verbo Calpumil , l'auteur du panégyrique à Pisoû , et deux 
médailles avec la tête de Numa ). Cependant elle était plé- 
béienne, et n'arriva au consulat qu'en 573, deux siècles 
après que l'accès en eut été ouvert aux plébéiens. 

De Mamercus, la famille JUarcia^ ou bien d'une fille de 
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Numa^ mère d'Anous Marcius. Marcia, sacrifice dednctum 
uomeii ab Anco. Ovid. ^ Fast. YI , 8o3. Cette famille plé- 
béienne soutenait sams doute, eomme tant d'autres, que, 
patricienne dans son origine, elle n'était devenue plébéienne 
que par adoption et pour s^ouvrir l'accès au tribunat. Les 
membres d'une branche de cette famille s'appelaient Mar- 
cius Rex. 

C. Marcius Rutilus, premier censeur plébéien surnommé 
Censorinus» Médaille d'un de ses descendans avec la tête de 
Nunia et le port d'Ostie fondé par Ancus Marcius. Autre 
avec la tête d' Ancus et l'image d'un aqueduc, fondé par 
Ancus Marcius , rétabli par le préteur Q. Marcius Rex. Ce- 
pendant les deux fils d'Ancus avaient été bannis , selon là 
tradition, pour avoir assassine le premier des Tarquins. 

Gens Rostiiiûj plébéienne, parvenue au consulat vers la 
fin du 6f siècle. Médaille de L. Hostilius Mancinus avec 
l'image du roi Tullus. Autres médailles analogues. 

AUusio^ïi à Servius Tulïim dans une médaille du plébéien 
M. TuUius Decula, consul en 672. 

Sur une médaille d'un P. Sulpicius Çuinnus ( consul su- 
brogé en 7 1 7 ; autre en 741 de Rome) ; on voit la louve allai- 
tant lésrdèul' etifàns. Cependant Tacite nous apprend que 
cette famille n'est pas même romaine : Nihil ad veterem et pa- 
triciam Sulpieiornm familiam Quirinus pertinuit , ortus apud 
municipium Lanuvnim. Tacit. L-, , Annal. , lib. Ill , c. 55. 

Gens Memmia, descendant de Mnestéé, compagnon d'Ë- 
née. Cependant elle paraît dans l'histoire avec lé 6® siècle ; 
elte a plusieurs tribuns du peuplé, et ne parvient au consulat 
<|Ue soûS Auguste. 

Pèut-éùfe Virgile suit-il le livre Ae% familles troyennes de 
Varrori (Servais, ^lî. V., 704, Ï17 )> lorsqu'il fait des- 
cendre 1« gens Memmia de Mnestée , la Ctuentia de Cloanthe , 

j. :27 
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la Gegania de Gyas , la Se'igia de Sergeste,, la Nautiç. dç 
fautes. 

Gens Julia. Médailles avec la tête de Vénus , ou Ënée por^ 
tant sou père. V^ le fragment de l'oraisou funèbre de Julia, 
tante du dictateur Jules-César. Suet. , c. 6. 

La famille Mucia prétendait descendre de Mucius Scœ- 
vola. Pour trouver l'origine de ce surnom , elle inventa une 
circonstance que Denjs a passée sous silence. 

Sur la famille Licif^ia : Quxslta ea propriae familiae laus , 
leviorem auctorem Licinium facit, Tit.-Liv. , lib. VII» c. 9. 

Famille Furià. La fameuse victoire de Camille doit être 
une fa})le. La famille Li via prétendait qu'un Drusus avait 
repris Tor aux Gaulois. Suet. in Tib., 3 : Prusus^ iiostium 
duce Drauso cominus trucidato, sibi posterisque cognomen 
iuvenit. Traditur etiam pro Praetore ex provinciâ Galliâ re- 
tulisse aurum^ Senonibus olim inobsidione Capitolii datum : 
uec, ut fama est, extortum à Camillo. — Famille Junia. 
Ou rattachait à dessein Marcus Brutus à la famille de l'ancien 
Brutus du coté de son père, et du coté de sa mère à celle de 
Servilius Ahala. (Plut. — Cic, Brutus, c. i/\. -^Denys, V. )• 
Brutus lui-même fit mettre sur ses monnaies d'un côté la tête 
de l'ancien Brutus, de l'autre celle d' Ahala, avec leurs noms. 
Atticus avait entrepris une généalogie de Brutus. Corn. 
Nep., 18. ( Sur la médaille, voyez Vaillant, in gente Junia, 
N. 3 et 4- Morell. , tab. I. n. 2 , A. ) — Cependant l'ancien 
Brutus n^avait point laissé de postérité. Les Junii étaient 
plébéiens, et n'arrivèrent au consulat qu'après que cette 
dignité eut été communiquée aux plébéiens. — Ubi igitur 
©âoTsxvïî^Aa illud tuum, quod vidi in Partbenone, Ahalamet 
Brutum? Cicero, Ëpist. ad Attic. , lib. , XII, ep. ^o, « Que 
devient donc cette œuvre favorite ( que j'ai vue dans votre 
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Panhenon ), Ahala et Brutus ? » Ëteniin si autores ad libe- 
randam patriain desiderarentur > Brutos ego impellerem , 
quorum uterque L. Bruti imaginem quotidie videret, alter 
etiam Âhalas. Gicero, Philip., II, c. ii. 


fVa DU TOHE PREMIER. 
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